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XIII. 

Troubles extérieurs ou\ intérieurs qui 
ont agité Le Mexique depuis qu^it 
est devenu une possession Espagnole^ 

Depuis que le Mexique eut subi le joug 
tles Castillans , cette rakte contrée ne fut plus 
exposée à l’invasion. Aucun eoneini voisin ou 
éloigné ne ravagea ses pi’ovinces. La paix t ont 
elle jouissoit ne fut extérieurement troubléd 
que par des pirates. Dans la mer du Sud y 
Tom.fi VI, A 



I: 



ir 

\ ■ 
•i ’ 

'i 

i- 



r. 

*■ 

U 



Digitized by Google 







t 



» HisToinEP«ii,osopniQuE 

les entreprises tle ces brigands se bornèrent 
h la pri-^e à’un petit nombre de vaisseaux : 
mais au Nord , ils pillèrent une fois Campèche , 
deux fo's Vera-Criiz , et souvent ils portèrent 
la désolaf-on sur des côtes moins connues y 
moins riches et moins défendues. 

Pondant nue la nav’<;ation et les vivaces 
de cette opiden‘é ré-gion sont en proie aux 
corsaires et aux e«cadrcs des nations révoltées 
de l’ambition tle l’Espagne , ou seulement ja- 
louses de sa supériorité, les Chiclieniecas trou- 
blent Pinlérienr de l’empire. C’étoient , si I on 
en croit Plerrera et Torqucinada , les jmuplos 
qui occupoient les meilleures jdaines de la 
contrée aVaut l’arrivée des Mexicains. Pour 
éviter les fers que leur pvéparoit le conqué- 
rant, ils se réfugièrent dans des cavernes et 
dans des montagnes on s’accrut leur férocité 
naturelle et où ils menoieut une vie entière' 
ment animale. La nonvellcrévolution qui veuoit 
de cliinger l’état do leur anc’cnnc patrie ne 
les disposa pas à des niortirs ]diis douces; et 
ce qu’ils virent on ce qu'ibs apprirent du carar- 
tùre Espagnol leur inspira «ne haine impla- 
cable contre une nation si (1ère et si oppressive. 
Cette passion , toujours terrible dans des sau- 
vages , sô ataaifesta par les ravages qu’ils 
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portèrent clans tons les érablisseniens qu'on 
lormoiti'i leur voisinage, parles cruautés qu’ils 
exer^ oient sur ceux qui cntrej)rônoient cl’y 
ouvrir cie» mines. Inutilement , pour les con- 
tenir ou les réprimer , il liit établi des forts 
et des garnisons sur la frontière , leur rage ne 
discontinua pas jusqu en 1592. Aoetlo époque, 
capitaine Caldena leur persuada de mettre 
fin aux liostilirés. Dans la vue de rendre du- 
rables tes scntimeiis pacifiques , le gonver- 
Lnemcnt leur fit bâtir des habitations , les 
I rassembla dans pliisicui's bourgades , ctcuVoya 
numibeu d’enx quaire cents familles Tlascal- 
îèques dont l'emploi devoir être de formerà 
«juelques arts , à quelques cultures, un peuple 
qui jusqu’abiis avoit été couvert de peaiix ^ 
n'avoit vécu que de citasse ou des prodiiciions 
spontanées ne la nature. Ces mesures , quoi- 
que sages , ne réussirent que tard. Les Clii. 
chemecasse refusèrent long-temsal’insiruclion 
qu'on avoit entrepris de leur donner, re- 
poussèrent même tonte liaison avec des insti- 
tuteurs bienfitisans et Américains. Ce ne fut 
qu’en 1608 que l’Espagne fut déchargée du 
soin de les habiller ot de les nourrir. 

Dix-liuit ans après , Mexiqo voit se heurter 
avec le plus grand éclat la puissance civile 
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et la puissance ecclésiastique. Un homme con- 
vaincu tle mille crimes cherche au pied des 
autels l’impunité de tous ses forfaits. Le vice- 
roi Gelves l’en fait arracher. Cet acte d’ une j us- ' 
tice nécessaire passe pour un attentat contre 
la divinité môme. La foudre de l'excommu- 
Êication est lancée. Le peuple se soulève. 

Le clergé séculier et régulier prend les armes. 
Ou brûle le palais du 'commandant ; on en- 
fonce le poignard dans le sein de ses gardes , 
de ses amis , de scs partisans. Lui-même il 
est mis aux fers et embarqué pour l'Europe 
avec soixante - dix gentilshommes qui n’oni 
pas craint d’embrasser ses intérêts. L'arche- 
vêque , auteur de tant de calamités , et dont 
la vengeance n’est pas encoi-e assouvie , suit * 
sa victime avec le désir et l’espoir de l’im- , 
inoler. Après avoir quelque tems balancé , j 
la cour se décide enfin pour le fanatisme. Le , 
défenseur des droits du troue et de l’ordre | 
est condamné à un oubli ; et son successeur 
autorisé à consacrer soleinnellement toutes les 
entreprises de la superstition , et plus parti- ; 
culièrenient la superstition des asyles. 

Le mot asyle , pris dans toute son éten- 
due , poiirroit signifier tout lieu , tout pri- 
vilège, toute distinction qui garantit un cou- i 

■ i 
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paHc de l’exercice impartial de la justice. Car 
qa'est-ce qu’un titre qui affoiblit ou suspend 
l’autorité de la loi ? un asyle. Qu’est-ce que 
la prison qui dérobe le criminel à la prison 
commune de tous les malfaiteurs ? un asyle. 
Qu'est-ce qu’une retraite où le créancier ne 
peut aller saisir le dél)it.eur frauduleux î un 
asyle. Qu’est-ce que l’enceinte ou l’on peut 
exercer sans titre toutes les fonctions de la 
société , et cela dans une contrée où le reste 
des citoyens n’en obtient le droit qu’à prix 
d’argent 1 un a^yle. Qu’est-ce qu’un tribunal 
auquel on peut apj^Uer d’une sentence de» 
finitive prononcée parmi autre tribunal censé 
le dernier delà loi! un asyle. Qu'est-ce qu’un 
privilège exclusif, pour quelque motif qu’il 
ait été sollicité et obtenu? un asyle. Dans 
un empire où les citoyens partageant Inéga- 
meiit les avantages de Iti société n’en parta- 
gent pas les fardeaux proportionnellement à 
ces avantages , qu’est-ce que les diverses dis» 
tinctions qui soulagent les uns aux dépens 
des autres ? de» aayles. 

On connoît l’asyle dti tyran , l’a»yle du prê- 
tre, l’asyle du ministre , l’asyle du noble, 
l’asyle du traitant, du commerçant. Jenom-* 
merois presque toutes les conditions de In 
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6 Histoire piiiEosopiriQua 
société. Quelle est en effet celle qui n';i pas 
un ubri eu faveur d’un certain nombre de 
malversations qu’elle peut commettre avec 
imj)unité '( 

Cependant les plus dangereux des asyleS 
ne sont pas ceux où l’ou se sauve , mais 
ceux que Ton porte avec soi , qui suivent le 
coupable et qui l’entourent , qui lui servent 
de bouclier et qui forment entre lui et moi 
une enceiute au centre de laquelle il est 
placé , et d’où il peut m’insuLer sans que la 
châtiment puisse l’attcimlre. Tels sontl’habit 
et le caractère ecclé>:iastique. L’un et l'autre 
ctoient autrefois une sorte d’asyle où l’impu* 
Jiité des forfaits les plus criaiis étoit pres- 
qu’as^urée. Ce privilège est- il bien éteint ? 
J’ai vu souvent conduire des moines et des. 
prêtres dans les prisons ; mais je n’en ai 
presque jamais vu sortir pour aller au lieu 
public des exécutions. 

Eh quoi ! parce qu'un liomme par son état 
est obligé ù des mœurs plus saintes , il ob- 
ticndia des ménagemens , une commisération 
qu’on refusera au coupable qui n’est pas lié 
par la même obligation?.. Mais le respect dft. 
à ses fonctions , ù son vêtement , ù son ca- 
ractère... Mais la justice due également ut 
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sans lîîsiinction à tons les citoyens... S: le 
•.laive tle la loi ne sc jnwnèno pas inclitTé- 
rcniment par-tout , s’il vacillr , s’il s’élève 
ou s'abaisse selon la télé qu'il rencontre sur 
son ]),is^agc , la société est mal ortlnnnée. 
Alors il existe , sous un autre nom , sous 
nue antre forme , un privilège ilétostable , 
un abri interdit aux uns et réservé aux atiires* 

Mais'ces asyles , quoique généraleihenl con- 
traires à la prospérité des sociétés , ne fixe- 
ront pas ici notre attention. Il s’agi'’a uni*' 
quement de ceux qu’ont offert , qu’offrent 
encore aujourd’hui les temples dans plusieurs 
parties du globe. 

Ces refuges furent connus des anciens. Dans 
la Grèce encore à demi barbare, on pensa qu& 
la tyrannie ne pouvoir être réfrénée que pat* 
la religion. Les statues d’Herculc, delliesée, 
tle PiVithoü*', ])arurent propres à inspirer de la . 
terreur aux scélérats, lorsqu’ils n’eurent plus 
à redouter leurs massues. Mais aussi - tôt quo 
l’osyle institué en faveur de l’innocence no 
servit plus qu’au salut tlu coupable , aux iniéi 
rôts et à la vauiié des conservateurs du privi» ' 
lè<’^e , CCS retraites furent abolies. 

D’autres peuples, à l’imitation des Grecs , 
crablirent des asyles. Mais le citoyen ne s® 
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jettoit dans le sein des dieux que pour se so:is 
traire à la main armée qui le poursuivoir. Là , 
il invoquoit la loi , il appclloit le peuple ii son 
secours. Ses concitoyens acccuroient. Le ma-; 
gistiat approclioir, Il étoit interrogé, S il avoib 
abusé de l’asylc , il étoit doublement puni. Il 
recevoit le chAtiment et du forfait qu’il avoit 
commis , et dp la profanation du lieu où U 
s'éloit sauvé, 

Romnliis voulut peupler sa ville , et il en fit 
un asyle. Quelques temples devinrent des 
asyles sous la république, Après la mort do 
César, les Triumvirs voulurent ijuo sa clia- 
pelle fût un asyle. Dans les siècles snivans, 
la bassesse des peuples érigea souvent les sta- 
• tues des tyrans en asyles. C’est de-l.i que res- 
Hâve insultoitson maître. C’est de-là. que le 
persécuteur du repos public soulevoit la car 
uaille contre les gens de bien. 

Cette horrible institution de la barbarie et 
du paganisme caus'oit des maux inexprimables, 
lorsque le christianisme , monté sur le trône 
de l’empire, ne rougit pas de l’adopter et mémo 
de l’étendre. Bientôt , les suites de cette poli- 
tique ecclésiastique se firent cruellement sen- 
tir. Les loix perdirent leur .autorité. L’ordro 
social étoit interverii. Alors le magistrat atta-t 



Digiib^ri by Gdftgll 




DES DEUX XnDES. 



kr ' 



9 

quales asyles avec courage, le prêtre les défen- 
dit avec opiniâtreté. Ce fut durant plusieurs 
siècles, une guerre vive et pleine d’aiiimosité. 
Le parti qui prévaloit sous un règne ferme suc- 
combüit souj un prince superstitieux. Quel- 
quefois cet asyle étoit général , et quelquefois 
il étoit restreint; anéant i dans un teins, réin- 
tégré dans un autre. 

Ce qui doit snr( rendre dans une institution 
si visiblement contraire à l'équité naturelle , à 
la loi civile , à la sainteté de la religion, à l'es- 
prit de l’évangile, au bon ordre de la société i 
c’est sa dureté , c’est la diversité des édits des 
empereurs , la contradiction des canons , l’eu- 
têtcinent de plusieurs evêques ; c’est sur-tout 
l’extravagancedes jurisconsultes, sur l’étendue 
de l’ asyle selon Ietitr«e des églises. Si c’est une 
grande église , l’asyle aura tant de pieds de 
franchise hors de son enceinte ; si c’est uné 
moindre église , la franchise de l'enceinte 
fera moins étendue ; moins encore, si c’est une 
chapelle ; la même, que l’église soit consacrée 
ou ne le soit pas. 

Il est bien étrange que dans une longuo 
fuite de générations , pas un monarque , pas 
un ecclésiastique , pas un magistrat , pas un. 
seul homme n’ait rappelle à ses contemporains 
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les beaux jours du christianisme. Aiilrcfoîs, 
auroil-il pu leur dire , autrel'ois le pécheur 
ëtoit arrêté pendant des années à la porte du 
temple où il exploit sa faute exposé aux in- 
jures de l'air , en présence de tous les fidèles y 
de tous 1rs citoyens. L’entrée de l’église ne 
lui étoit accordée que pas à pas. Il n’appro- 
clioit du sanetnaire qu’à mesure que sa péni- 

I 

lonce s’avanroit. Et aujonnl hui un scélérat, 
nn coucnssionnalre , nu voleur , un assassin 
couvert de sang ne trouve pas seulement les 
portes de nos temples ouvertes ; il y trouve 
encore protection , impunité, aliment et sé- 
curité. 1 

Mais si l’assassin avoit plongé le poignard ^ 

dans le seind’un citoyen sur les marches mêmes 
de l’autel , que feriez - vous 1 Le lieu de la 
scène sanglante deviendra-t-il son asyle 1 Voilà 
certes un privilège bien commode pour les scé- 
lérats. Pourquoi tueront-ils dans les rues , dans 
les maisons , sur les grands chemins où ils 
peuvent être saisis i Que ne tuent-ils dans les 
églises ! Jamais il n’y eut un exemple plus ré- 
voltant du mépris des loix et de l’ambition I 

ecclésiastique que eette immunité des temples. 

Il étoit réservé à la superstition de rendre dans 
ce monde l’Etre suprême protecteur des même» 
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crimes qu’il j>uuit dans une auire -vie par îles 
peines éternelles. Ou doit espérer que l’excès 
du mal i'era sentir la nécessité du remède. 

Cette heureuse révolution arrivera plus tard 
ailleurs qu’au Mexique , où les j>euples sont 
jilongés dans une ignorance plus prutonde en-* 

< ore que dans les autres régions soumises à la 
Castille. En i/ila, les cléiuens conjurés en- 
gloutirent une des plus riches (lottes qui lussent 
jamais sorties de cette opulente partie du 
Küiivcau-IMoudc. Le désespoir fut universel 
dans les doux héniisplièrcs. Clvcz un ])euple 
plongé dans lu superstition , tous les évéïic- 
mens sont miraculeux ; et le courroux du ciel 
fut génér.'ilciucnt regardé comme la cause uni- 
que d’un grand dosa i^ic, que l’inexpérience du 
pilote ctd antres causes tou os aussi naturelles 
pouvoiont fort hien avoîrnuiené. Un cuta dafé 
parut le plus sûr moyen de recou\rcr les bon- 
tés divines -, et trente- huit malheureux pé- 
rirent dans les flammes , vicliiucs d’an aveu- 
gleinent si déploraWe. 

Il me semble que j’assiste à cette horrible 
expiation. Je la vois , je m’écrie ; » Monstres 
>i exécrables, arrêtez. Quelle liaison^y a-t-il 
w entre le malheur que vous ave/. é[ rouvé et 
m le ci:ime imaginaire ou réel de ceux que 
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M tTmis ilétencz <lnns VOS prisons ? S’ils ont (les 
»> opinions qui les remleiit odieux aux yeux 
»> (le l’Etcrncl , c’est à lui à lancer la l’oudro 
» sur leurs têtes 1 1l les a soufferts pendant un 
« grand nombre (rannées ; il les souffre, et 
» vous les tourmeutez. Quand il auroit à les 
» condamner à des peines sans fin au jour 
»> terrible dp sa vengeance, est-ce à vous d’ac- 
>j célêrer leurs supplices '{ Pourquoi Itnir ravir 
>> le moment d’une résipiscence quiles attend 
>> peut-ft e dans la caducité , dans le danger, 
« dans la maladie ? Mais , infâmes que vous 
» êtes , prêtres dissolus , moines impudiques, 
« vos crimes ne suffisoicnt-ils pas pour exciter 
»> le courroux du ciel ? Corrigez-vous , pros- 
» tcriicz-voiis aux pieds des autels ; couvrez- 
» vous de sacs et de cendres ; implorez la nii-i 
» séricorde d’en liant , au lieu de traîner sur 
U un btlcher des Innocens, dont la mort , loin 
>> d’effacer vos forfaits, cnaccroîtrale nombre 
»> de trente-huit autres qui ne vous seront 
»> jamais remis. Pour appaiser Dieu , vous 
») brûlez des hommes ! Etes-vous des adora- 
» teurs de Mdlodi ‘i » Mais ils ne m’entendent 
pas ; et les malhéureuses victimes de leur su-, 
pcr«tiiieusc barbarie ont çlé précipitées diiqsi 
les flammes. 
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Une calamiré d’iin autre genre affligea peu 
après le nouveau Mexique , limitiophe et dé- 
pendant de l'ancien. Cette vaste contrée , si- 
tuée pour la plus grande partie dans la Zone 
tempérée, fut assez long-tems inconnwe aux ^ 

dévastateurs de rAniériqr>e. Le missionnaire 
Huys y pénétra le premier en i58o. Il fut1>ien- 
tôt suiri par le capitaine Espajo , et enfin par 
Jean d’Onâte, qui , par une suite de travaux 
commencés en 1599 et terminés en i6ii , par- 
vint à ouvrir des mines , à multiplier les trou- 
peaux et les subsistances, à établir solidement 
la domination Espagnole. Des troubles civils 
dérangent,en 1 65a, l'ordre qu’il a établi. Dans 
le cours de ces animosités , le commandant 
Hosas est assassiné , et ceux de ses amis qui 
tentent de venger sa.mort , périssent après lui*. 

Les atrocités continuent jusqu'à l’arrivée tar- 
dive de Pagnalosse. Ce chef intrépide et sé- 
vère avoit presque étouffé la rébellion, lors- 
que, dans l’accès d’une juste indignation , il 
donne un souffleta un moine turbulent qui lui 
parloil avec insolence , qui osoit même le me- ^ 

nacer. Aussi -tôt les cordeliers maîtres du 
pays, l'arrêtent. Il est excommunié , livré à 
l’inquisition , et condamné à des amendes 
çQnsidérables. InutilçmetU , il presse la cepe S 

N 
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de venger l’autorité royale violée en sa per- 
sonne , le crédit de ses ennemis remjiorte suc 
ses sollicitations. Leur rage et leur iunneucc 
lui font inéinc craiiu!i-e un sort plusiuiieste ; 
et pour se dérober à leurs poignards, pour se 
soustraire à leurs intrigues , il se réfugié en 
Angleterre, abandonnant les rênes du gouver- 
nement à qui voudra ou pourra s’en saisir. 
Celte retraite j)longc encore la province dans 
de nouveaux malheurs ; et ce n’est qu'après 
dix ans d’anarchie et de carnage , que tout 
rentre enfin dans l’ordre et la soumission. 

Est - il rien de j)lus absuriie que celte 
autorité des moines en Amérique 1 Ils y sont 
sans lumières et sans mœurs ; leur imlépen- 
dance y foule aux pieds leurs constitu- 
tions et leurs vœux ; leur conduite est scan- 
daleuse ; leurs maisons sont autant de mau- 
vais lieux , et leurs tribunaux de ])énitcuce 
autant de boutiques de commerce. C'est là que,, 
pour une pièce d'^argent , iU tranquillisent la 
conscience du scélérat; c’est là qu’ils insinuent 
la corruption au fond des âmes innocentes, et 
qu’ils entraînent les femmes et les filles dana 
la débanebe ; ce sont autant de simoniaques 
qui trafiquent publiqueraentdes choses saintes. 
JjG christianisme qu’ils enseignent est souillé 
tic toutes sortes d’absurdités, Captateurs d'hc; 
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rîtages , ils trompent , ils rolcnt , ils sù par- , 
jurent. Ils avilissent les magistrats ; ils les 
croisent tlans leurs opérations. Il n’y a point 
de lortails qu’ils ne puissent counnettre im- 
punément. Ils inspirent aux peuples resprit 
de la révolte. Ce sont autant de l'auteiirs de la 
superstition , la cause de tous les troubles qui 
ont agité ces contrées lointaines. Tant qu’ils 
y sub^i .leront, ils y entretiendront l’anarchie , 
par la confiance aussi aveugle qu’illimitée 
qu’ils ont obtenue des peuples, et par la pusil- 
laiiimité qu’ils ont iiisi>irée aux dépositaires 
de rautorité Uoiit ils disposent par leurs intri- 
gues. De quelle si grande utilité soiit-ils donc? 
Seroienl-il> délateurs J Une sage administra- 
tion n’a pas besoin de ce moyen. Les méiiage- 
roît-on ci-.nime un contre-poids à la puissance 
des vice-rois ? C’est une terreur panique. Se- 
roicnt-ils tributaires des grands ? C’est un 
•vice qu’il faut faire cesser. Sous quelque face 
qu’on considère les choses ^ les moines sont 
des misérables qui scandalisent et qui lati- 
guent trop le Mexique pour les y laisser sub- 
cister plus long-:eins. 

La soumissiou, l’ordre, y furent de nouveau 
et ] 1ns généralement troublés en lépS , par 
une loi qui inierdisoit aux ludiens l’usage des 
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liqueurs fortes. La défense ne pouvoit ptis avoir 
pour objet celles de l’Europe , d’un prix ué- 
cessairement trop haut, pour que des hoinmes 
constaimnenf opprimés , constamment dé« 
pouillés , en fissent jamais usage. C'étoic uni- 
quement du pulque que le gouvernement cheN 
choit à les détacher. 

On tire cette boisson d’une plante connue 
au Mexique sous le nom de magiiey , et sem- 
blable à un aloës pour la forme. Ses feuilles , 
rassemblées autour du collet de la racine , 
sont épaisses , charnues , presque droites, lon-*^ 
gués de plusieurs pieds , creusées en gout- 
tières f épineuses sur le dos , et terminées 
par une pointe très-acérée, La tige qui sort 
du milieu de cette toulTe, s’élève deux fois 
j)lus haut , et porte à son sommet ramifié dea 
fleurs jaunâtres. Leur calice à six divisions est 
chargé d’autant d’étamines. Il adhère par le 
bas au pistil qui devient avec lui une capsula 
à trois loges remplies de semences, Le maguey 
croît par - tout dans le Mexique , et se nml- 
lipl ie facilement de bouture. On en fait des 
baies. Ses diverses parties ont chacune leur 
ûtilité. Les raciues sont employées pour faire 
des cordes ; les tiges donnent du bois ; les 
pointes des feuilles servent de çloüs ou d’aiK 
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guilles; les feuilles elles-mêmes sont bonnes 
pour couvrir les toits ; on les fait aussi rouir , 

I et l’on en retire un fil propre àfabiiqiier divers 
tissus. 

Mais le produit le plus estimé du maguey 
est une eau douce et transparente, qui se 
ramasse dans un trou creusé avec un instrut 
ment dans le milieu de la toulfe , après qu’on 
en a arraché les bourgeons et les feuilles inté-» 
rieures. Tous les jours , ce trou profond do 
trois ou quatre pouces se remplit , tous les ' 
jours on le vuide ; et cette abondance dure 
une année entière, quelquefois même dix-huit 
mois. Cetieliqiieur épaissie forme un véritable 
sucre : mais mêlée avec de l’eau de fontaine 
et déposée dans de grands vases , elle acquiert 
au bout de quatre ou cinq jours de fermen- 
tation , le piquant et presque le gofit. du cidre, 

Si l'on y ajoute des écorces «l’orange et de • 
citron , elle devient enivrante. Cette propriéic • 
Ja rend plus agréable aux Mexicains , qui , 
ne pouvant se consoler de la pdt'te de leur 
liberté , cherchent à s’étourdir sur l'humi-* 
liation de leur servitude. Aussi est-ce vers les 
maisons où l’on distribue le pulque que sont 
continuellement tournés les regartls de tous les 
^iidicns. Ils y passent les jours , les semaines j 
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ils y laissent la subsistance tle leur raniille y 
très-souvent le peu qu’ils ont de vèteinens. 

Le ministère Espagnol , averti de ces excès , 
en voulut arrêter le cours. Le remède fut mal 
choisi. Au lieu de ramener les peuples aux 
bonnes niœurs par des soins ]>aternels , j)ar 
le moyen si ellic.tce de l’enseignement , on 
eut recours a la funesie vole des interdictions. 
I..es esprits s’échanlfèrent , les séditions se 

t 

multiplièrent, les actes de violence se répé- 
tèrent d’une extrémité de l’empire à l’autre. 
Il fallut céder. Le gouvernement relira ses actes 
prohibitifs ; mais il voulut que l’argent le 
dédommageât du sacrifice qu’il fai.ioit de son 
autorité. Le pulque fut assujetti à des imposi- 
tions qui rendent annuellement au fisc onze 
ou douze cent mille livres. 

Une nouvelle scène , d’un genre plus par- 
liculier , s’ouvrit vingt -cinq ou trente ans. 
])lus tard au Mexique. Dans cette importanta 
possession , la police étolt négligée au point 
qu’une nombreuse bande do voleurs parvint 
à s’emparer de tontes les routes. Sans un pas-» 
port d’un des chefs de ces bandits , aucun 
citoyen n’osoit sortir de son domicile. Soit 
iml'fférence , soit foiblessc , soit corruption, 
^ magistrat ne prenoit aiicaue mesure pour 
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faire cesser une si grande calamité. Enfin la 
cour de Madrid , réveillée par les cris de tout 
mi peuple, chargea Velasquès du salut public. 
Çet homme juste , ferme , sévère , indépen- 
dant des tribunaux et du vice-roi , réussit enfia 
à rétablir l’oidre et à lui donner des fonde- 
Jtnens q^ui depuis n'ont pas été ébranlés. 

Une guerre entreprise contre les^peuplesde 
Cinaloa , deSonora, delanouvelle Navarre, a 
été le dernier événement remarquable qui ait 
agité l’empire. Ces provinces, situées entre l’an- 
cien et le nouveau Mexiqae,nc faisoient point 
jiartie des états de Montczuma. Ce ne fut qu’en 
i54o ,. que les dévastateurs du Nouveau-Monde 
y pénétrèrent sous les ordres de Vasquès Coro- 
uado. Ils y trouvèrent de petites nations qui^ 
TÎvoient de pêche sur les bords de l’océan, 
de chasse’ dans l’intérieur des terres ; et qui , 
quand ces moyens de subsistance leur man- 
quoient , u’avoient de ressource que les pro- 
ductions spontanées de la nature. Dans cette 
région , on ne connoissoit ni vôtemens , ni 
cabanes. Des branches d’arbre ponrsc garantir 
des ardeurs d’uu soleil’ brûlant ; des roseaux 
liés les uns aux autres pour sc mettre à couvert 
des tdrrens de pluie ; c’est tout ce que les 
liabitans avoient imaginé contre l’inclçinencq 
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dessaisons. Durantles froids les plus rigoureux, 
ils dormoient à l’air libre , autour des feux 
qu’ils avoient allumes. 

Ce pays , si pauvre en apparence , renfer- 
moit des mines. Quelques Espagnols entre- 
prirent de les exploiter. Elles se trouvèrent 
abondantes , et cependant leurs avides pro- 
priétaires 'ne s'enricbissolent pas. Comme ou 
éloit réduit à tirer de la Vera-Cruz, ados 
dè mulet , ]>ar une route difficile et dange- 
reuse de six à sept cents lieues, le vil .argent, 
les étolYes , la plupart des choses nécessaires 
pour la nourriture et pour les travaux , tous 
ces objets avoient à leur terme une valeur si 
considérable, que l’entreprise la plus heureuse 
rendoit à peine de quoi les payer. 

Il falloit tout abandonner , ou faire d’autres 
fl'rrangemens. On s’arrêta au dernier parti. Le 
jésuite Ferdinand Consang fut chargé , en 
1746, de reconnoître le golfe de la Califor- 
nie , qui borde ces vastes contrées. Après 
cette navigation « conduite avec intelligence j 
la cour de Madrid connut les côtes de ce con- 
tinent , les ports que la nature y a formés, les 
lieux sablonneux et arides qui ne sont pas 
susceptibles "de culture ,. les rivières qui , par 
la fertilité qu’ejles répandent sur leurs bords , 
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îovîtent à y établir tlos peupla<les. Rien, à 
l’avenir , ne tlevoit empêcber que les navires f 
partis d’Acapulco , n’entrassent dans la mer 
Vermeille , ne portassent facilement dans les 
provinces, limitrophes des missionnaires , des 
soldats, des mineurs , des vivres, des marchan- 
dises, tout ce qui est nécessaire aux colonies f 
et n’en revinssent chargés de métaux. 

Cependant c'étoit un préliminaire indispen- 
sable , de gagner les naturels du pays par des 
actes d’humanité , ou de les subjuguer par la 
force des armes. Mais comment se concilier des 
hommes dont on vouîoit faire des bûtes de 
somme , ou qui dévoient être enterrés vivans 
dans les entrailles de la terre 1 A ussi le gou- 
vernement se décida-t-il pour la violence. La 
guerre ne futdifférée que par Timpossibilité où 
étoit un fisc obéré d’en faire la dépense. Ou 
trouva enfin, en 1668, un crédit de douze 
cent mille livres , et les hostilités commencè- 
rent. Quelques hordes de sauvages se soumi- 
rent après une légère résistance. Il n'en fut 
pas ainsi des Apaches , la plus belliqueuse' 
de ces nations , la plus passionnée pour l’itt- 
dépendance. On les poursuivit sans relâche 
pendant trois ans , avec le projet de les ex- 
terminer, Grand Dieu , exterminer deabom- 
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mes Parleroit-on autrement des loups ? Les 
exterminer 1 et pourquoi ^ Parce qu’iW 
«voient l’ame fière , ])arce qu’ils sentoient le 
droit naturel qu’ils avoient à la liberté , parce 
qu’ils ne vouloient pas être esclaves. Et nous 
sommes des peuples civilisés? et nous sommes 
chrétiens ? 

L’éloignement où étoient les anciennes et 
les nouvelles conquêtes du centre de l’auto- 
rité , fit juger qu’elles languiroient jusqu’à 
ce qu’on leur eût accordé une administr-ation 
indépendante. On leur donna donc un com- 
mandant particulier, qui, avec un titre moins 
imposant que celui du vice-roi de la Nouvelle- 
Espagne, jouit des mêmes prérogatives. 

XTV. Qu‘est devenu le Mexique sous les loix de 
J l’Espagne'i 

Il faut voir maintenant a qnel degre de 
prospérité s’est élevé le Mexique , malgré les 
énormes pertes que des enaemis él rangers 
lui ont fait essuyer , malgré les troiihles do- 
mestiques qui lui ont si souvent déclûré le 
sein. 

La grande Cordillère , après avoir traversé 
toute l’Amérique Méridionale, s’abaisse et se 
rétrécit dans l’isthme de Panama ; suit la 
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lieux tiui lui paroi ssoieiu le j:lus lavoruUes 
au maintien de leur autorité ) dans ceux qui 
leur promettoient de plus grands avantages 
de leur conquête. Ceux des Européens qui 
vouloient s’y fixer , obtenoient une possession 
assez étendue : mais ils étoient réduits à cher- 
cher des cultivateurs que la loi ne leur don-< 
uoit pas. 

Un autre oi*dre de choses s'observoit dans 
les campagnes. Elles étoient la plupart distri-* 
bueés aux conquérant pour prix de leur sang 
ou de leurs services. L’étentiue de ces domai- 
nes f qui n’étoient accordés que pour deux ou 
trois générations, étoit proportionnée au grade 
et à la faveur* On y attacha , comme serfs , 
un nombre plus ou moins grand de Mexicains* 
Cortès en eut vingt-trois mille dans les pro- 
vinces ' de Mexico , de Tlascala , de Me-* 
choacan et de Oaxaca , avec cette disfiiiction 
qu'ils dévoient être l'apanage de sa famille à 
perpétuité. Il faut que l’opptessiort ait été 
moindre dans ces possessions héréditaires 
que dans le reste de l’empire, puisqu’on 1746 
on y comptoit encore quinze mille neuf cent 
quarante Indiens , dix-linit cents Espagnols f 
métis ou mulâtres ^ et seize cents esclave» 
' noirs. 
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,Le pays n’avoit aucun dos animaux néces- 
saires pour la subsistance de ses nouveaux ha- 
bilans , pour le labourage et pour les autres 
besoins inséparables d/une société un peu com- 
pliquée. On les fit venir des îles déjà soumises 
à la Castille, qui elles-mêmes les avoient na- 
guère reçus de notre hémisphère. Ils propagè- 
rent avec une incroyable célérité. Tous dégé- 
nérèrent ; et comment, affaiblis par le trajet 
des mers, privés de leur nourriture originaire, 
livrés à des mains incapables de les élever et 
de les soigîier : comment n’auroient - ils pas 
souffert des altérations sensibles 1 La plus 
marquée fut celle qu’éprouva la brebis. Meiu 
doza fit venir des béliers d’Espagne pour re- 
nouveller des races abâtardies ; et depuis 
cette époque, les toisons se trouvèrent de qua- 
lité suffisante pour servir d’aliment à plusieurs 
maiinlactures assez importantes. 

La multiplication des troupeaux amena une 
grande augmentation dans les cultures. Au 
maïs , qui avoit toujours fait la principale 
nourriture des Mexicains, on associa lès grains 
de nos contrées. Dansl’orîgine, ils ne réussirent 
pas. Leurs semences jet’.ées au hasard dans' 
des ronces , ne donnèrent d’abord que des lier- 
ies épaisses et stériles. Une végétation trop 

Tüjne VJ, JB 
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rapide et trop vi«oiireiise ne leur Inissoit pas 
ic tems de mûrir, ni même de se lormcr . mais 
cette surabondance de sucs diminua peu-à- 
peu ; et l’on vit enfin prospérer la plupart de 
nos grains , de nos légumes et dé nos fruits. 
Si la vigne et l'olivier ne furent pas natura- 
lisés <lans cette partie du Nouveau-Monde , 
ce fut le gouvernement qui l’empêcha , dans 
la vue de laisser des débouchés aux produc- 
tions de la métropole. Peut-être le sol et Itt 
climat auroient-ils eux-mêmes repoussé ces 
précieuses plantes. Du moins est-on autorisé 
à le penser quand on voit que les essais que 
vers 1706 il fut permis au ; jésuites et aux hé- 
ritiers de Cortès de tenter , ne lurent pas heu- 
reurc , et que les expériences qu’oii a tentées 
depuis ne l'on: pas été beaucoup davantage. 

Le coton , le tabac , le cacao , le sucre , 
quelques autres productions réussirent géué- 
, râlement; mais faute de bras ou d'activité, 
ces objets furent concentrés dans une cir- 
culation intérieure. Il n'y a que le jalap , 
la vanille , l’indigo et la cochenille qui en- 
trent dans le commerce de la Nouvelle-fis-r 
pagne avec les autres nations. 
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XV. De la culture du jalap. 

Le jalap est un des purgatifs les plus em- 
ployés dans la médecine. Il tire son nom de 
la ville de Xalapa, aux environ de laquelle 
il croît abondamment. Sa racine , la seule 
partie qui soit d’usage , est ttibéreuse , grosse , 
alongée en forme de navet , blanche à l’in- 
térieur et remplie d’un suc laiteux. La plante 
qu’elle produit a été long-tems inconnue. On 
sait maintenant que c’est un liseron sem- 
blable pour le port à celui de nos haies. Sa 
tige est grimpante , anguleuse , légèrement, 
velue. Ses feuilles diSj>osées alternativement, 
sont assez grandes , veloutées en - dessus , 
ridées' en-dessous , marquées de sept nervu- 
res , quelquefois entières en cœur , quelque- 
fois partagées ert plusieurs lobes plus ou moine 
distincts. Les fleurs qui naissent par bouquets 
le long de la tige , ont un calice glanduleux 
à sa base , divisé profoudement eu cinq par- 
ties et accompagué de deux feuilles florales, 
La corolle grande, coufoimee en cloche blan- 
châtre ' en-dehors , d’un pourpre foncé à l’in- 
térieur , supporle cinq étamines blanches de 
langueur inégale. Le germen placé dans le 
4nilieu et surmonlé d’up seul style , devient, 
.... ... « a 
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en mûrissant une capsule ronde , renfermant 
dans une seule loge quatre semences rousses 
«t trés-yelues. 

Cette plante se trouve noii-seuleinent dans 
le voisinage de Xalapa y mais encore sur les 
sables de la Vera-Cruz, On la cultive faci- 
lement. Le poids des racines est depuis douze 
.jusqu’à vingt livres. On les coupe j)ar tran- 
ches pour les faires sécher. Elles acquièrent 
alors une couleur brune , un œil résineux. 
Leur goût est un peu âcre et cause des nau- 
sées. Le meilleur jalap est compact , résineux, ' 
brun, difficile à rompi'c et inflammable. On 
ne le donne qu’à une dose très-petite^ parce 
qu'il est très-actif et purge violemment. Son 
.extrait résineux , fait par l'esprit-de-vin ,est 
employé aux mêmes usages, mais avec plus 
de précaution. L’Europe en consomme an- 
nuellement sept mille cinq cents quintaux j 
qu’elle paie 972,000 livres. 

XVI. De la culture de la vanille» 

La vanille est une plante qui , comme le 
lierre , s’accroche aux arbres qu’elle l'encon- 
tre , les couvre prosqu'eatiérement et s’élève 
par leur secours. Sa tige , de la grosseur 
du petit doigt, est verdâtre , charnue , pres- 
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que cylindnq te , noueuse par intciTalle^ et 
sarmenteuse comme celle tle la vigne. Ghaqxio 
nœud est garni d’une feuille alterne , assez 
épaisse, de forme ovale , longue de Imit 
pouces et large de trois. Il pousse aussi des 
racines qui pénétrant l’écorce iles arbres en 
tirent • une nourriture snfnsante pour sou- 
tenir quelque tems la plant'e en vigueur y 
lorsque pai*~ accident le bas de la tige est 
endommagé ou même séparé de la racine 
principale. Cette tige , parvenue k une cer- 
taine hauteur, se ramifie, s’étend sur les 
côtés et se couvre de bouquets de fleurs assez 
grandes, blanches en -dedans , verdâtres en- 
dehors. Cinq des divisions de leur calice sont 
longues , étroites et ondulées. La sixième , 
plus intérieure , présente la forme d’un cor- 
net. Le pistil tju’elles couronnent supporte 
une seule étamine. Il devient, en mûrissant, 
un fruit charnu , composé comme une gousse 
de sept à huit pouces de longueur , qui s'ouvre 
en trois valves chargées de menues semences. 

Cette plante croît naturellement dans les 
terrains incultes , toujours humides , souvent 
inondés et couverts de grands arbres j d’où 
l’on peut inférer que ces terrains sont les 
plus propre» à. sa, culture. Pour la multiplier, 

B 3 ' 
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il suifit de piquer au pied des arl)rcs quel- 
que;^; rameaux ou sariMpus qui prennciii ra- 
cine et s’élèven! en peti de teins. Quelques 
cultivateurs , pour pré;:ervrr leurs jilunts de 
la pourriture, prélèrent de les attacher aux 
arbres même à un pied de terre. Ces plants 
ne fardent pas à pousser des filets qui , des- 
cendant en ligne droite , vont s’enfoncer dans 
la terre et y i’onner des racines. 

La récolte des gousses coninience vers la 
fin de septembre , et dure environ trois mois. 
L’aromate qui leur est particulier lie s'ac- 
quiert que jiar la pi’éparalion. Elle consiste 
à enfiler jdusienrs gousses , à les tremper 
un moment dans une chaudière d’eau bouil- 
lante pour les blanchir. On les suspend en- 
suite dans uu lieu exposé à l’air libre et aux 
layons du soleil. Il découle alors de leur ex- 
trémité une liqueur visqueuse , surabondante , 
dont on facilite la sonie par une j>j*ession 
légère , réitérée deux ou trois fois le jour. 
Pour retarder la dessication qui doit se faire 
lentement , on les enduit à plusieurs reprises 
d Iiuilo , qui conserve leur mollesse et les pré- 
serve des intectes. On les entoure aussi d’mi 
fil de coton pour empêcher qu'elles n<; s’ou-i 
Vfcnt, iiorsi^u'cllcs 8on(: suffisamment dessç”' 



Digitized by Google 




DES DEvx Indes. 



3i 

clices , on les pas-e dans des mains ointes 
d’hirile ) on les met dans un pgt vernissé pour 
les conserver l'raichcincnt. 

Voila tout ce qu’on fait sur la vanille par- 
ticuliérement destinée à parfumer le chocolat 
dont l’usage a passé des Mexicains aux Es- 
pagnols , et des Espagnols aux autres peu- 
ples et encore ces notions , tout-a-fait mo- 
dernes sont elles dues à un naturaliste Fran- 
çais. Il n’est pas possible que malgré l’in- 
ditlérence qu’ils ont montrée jusqu’ici pour 
l’histoire de la nature, les' maîli'es de cette 
partie du K*ouvcau-Monde n’aient dcs'con- 
ivoissances plus ajjprorondies. S'ils ne les ont 
pas communiquées , c’est sans doute qu’ils 
ont voulu se réserver exclusivement cette pro- 
duction ; quoiqu'il n’en vienne annuellement 
en Europe que cinquante quintaux et qii’elle 
n'y soit pas vendue au-dessus de 43i,568 liv. 

Le teins de la révélation des' lumières arri- 
vera un jour , et alors la vanille sera aussi 

f éncralement connue que l’osf main tenant • 
indigo. / 

. < 

XVII. De la culture de l’indigo, 

f ^ * » 

L’indigotier est une plante droite et assea 
toufftie. De sa racine s’élèye une ti^e ligneusCj, , 
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cassante y haute de deux pieds , i-amifîce dès 
«on origine , blanclio à l’intcrieur et couverte 
d’une écorce grisâtre. Les feuilles sont al- 
ternes , composées de plusieurs folioles , dis- 
posées sur deux rangs le long d'une cote 
commune, terminée par une foliole impaire 
et garnie à sa base de doux petites mem- 
branes que Ton nomme stipules. A l’cxtré- 
mité de chaque rameau se trouvent des épis 
de fleurs rougeâtres , papîlionacées , assez 
petites et composées de quantité de pétales. 
Les étamines- au nombre de dix , et le pistil 
surmonté d’un seul style , sont disposés comme 
dans la plupart des fleurs légumineuses. Le 
pistil se change en une petite gousse arron- 
tlie , légèrement courbe , d’un pouce de lan- 
gueur et d'une ligne et demie de largeur , 
remplie de semences cylindriques , luisantes 
et rembrunies. 

Cette plante veut une terre légère , bien 
'labourée et qui ne soit jamais inondée. L'on 
préfère pour cette raison des lieux qui ont de 
la pente, parce que cette position préserve les 
champs du séjour des pluies qui flétriroient 
l’indigotier', et des inondations qui le couvvi- 
roient d’un limon nuisible. Les terrains bas et 
plats peuvent être encore employés pour cette 
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culture, sil’üii prati(jue des rigoles et des fos- 
sés pour l’écoulement des eaux , et si l’on a la 
])récaution de ne planter qu'après la saison des 
pluies qui occasionnent souvent des déborde- 
raens. On jette la graine dans de petites fosses 
faites avec la houe, de deux ou trois ponces de 
proibndeur , éloignées d’un pied les unes tics 
autres , et en ligne droite le plus qu’il est pos- 
sible. Il faut avoir une attention continnelle 
à arracher les mauvaises herbes qui étoiifi’e- 
voient aisément rindigotier. . Quoiqu’on le 
puisse semer çn toutes les saisons , on préfère 
communément le printems. L’humidité fait 
lever la plante dans trois ou quatre jours. Elle 
est mûre au bout de deux mois. On la coupe 
avec des couteaux courbés en serpettes , lors- 
qu’elle commence à lleurir ; et les coupes con- 
tinuent de six en six semaines , si le tems est^ 
un peu pluvieux. Sa durée est d’environ deux 
ans. Après ce teiune elle dégénère. On l’ar- ^ 
rachc , et on la renouvelle. 

Comme cette plante épuise bientôt le sol , 
parce qu’elle ne pompe pas assez d’air et de 
rosée par ses feuilles pour humecter la terre , 
il est av.^ntageux au cultivateur d’avoir un, 
vaste espace qui tlcmeure couvert d’arbres , 
jusqu'à ce qu’il convienne de les abattre, poun 
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faire occuper leur place par l'imligo : cai’ il 
faut se représenter les arbres comme des si- 
phons par lesquels la terre et l’air se comnm- 
miquent réciproquement leur substance flui<le 
et végétative, des siphons où Icsvapenrs et le» 
sucs s'attirant rour-à-tour, se mettent eu équi- 
libre. Ainsi , tandis que la sève de la terre 
monte par les racines jusqu’aux t>ranches, les 
feuilles aspirent l’air et les vapeurs qui circu- 
lant par les fibres de l’arbre redescendent dans 
la terre, et lui rendent en rosée ce qu’elle perd 
en sève. C’est pour obéir à cette influence réci- 
proque , qu’au défaut des arbres qui conser- 
vent les champs vierges pour y semer de 
l’indigo , on couvre ceux qui sont usés par 
cette plante de patates ou de lianes , dont les 
branches rampantes conservent la fraîcheur . 
de la terre , et dont les feuilles In itiées renou- 
Tellenl la fertilité. 

On distingue plusieurs esjièces d’indigo , 
mais on n’en cultive que deux. Le franc dont 
nojts venons de parler , et le 1-àtard qui en 
diffère par sa tige beaucoup plus élevée , plus 
ligneuse cr plus durable ; par ses folioles plus 
longues et plus étroites *, par scs gousses plus 
courbes ; par ses semences noirâtres. Quoi- 
que l’un obtienne un plus bout prix , il est. 
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CODimuncment avantageux de cultiver l’autre^ 
parce qu’on le renouvelle moins souvent, qd’il 
est plus pesant, qu’il donne plus de feuilles 
dont le produit est cependant moindre , à vo- 
lume égal. On trouve un plus grand nombre 
de terres propres au premier; le second réussit 
ïnicux dans celles qui sont plus exposées à la 
pluie. Tous deux sont sujets à de grands acci- 
'tiens dans le premier âge. Ils sont quelquefois 
brûles par l’ardeur du soleil ou étouffés sou» 
une toile dont un ver particulier à ces régions 
les entoure. On en voit dont le pied sèche et 
tombe par la piqûre d'nn autrà ver fort com- 
mun , oU dont les feuilles qui font leur prix 
sont dévorées en vingt-quatre heures par les 
chenilles. Ce dernier accident trop ordinaire 
à fait que les cultivateurs d’indigo se cou- 
choient riches et se levoient ruinés. 

Cot e production doit être ramassée avec 
précaution , de peur qu’en la secouant on nô 
fasse tomber la farine attachée aux feuilles , 
qui est très - précieuse. Ou la jette dans la. 
trempoîre. C'est une grande cuve , renij lie 
d’e tu. Il s'y fait une lermentatiou qui , dans 
viugt-quatre heures au pins tar ; . arrive au 
degré qu on desire. On ouvre alors un roiûnet 
poux faire couler l’eau dans une seconde cuva 



Digitized by Google 




35 H I s T O 1 R B P H l L O S «J P U I O U S 

appelléelafcûtfene. On iiûroie aussi-lùl la irein- 
poire afin <le lui faire recevoir de nouvelles 
plantes , et de continuer le travail sans inter- 
ruption. 

L’eau qui a passé dans la batterie se trouve 
înoprégnée d’une terre très-subtile qui cons- 
titue seule la fécule ou substance bleue que 
l’on cherche, et qu’il faut séparer du sel inutile 
de la plante, parce qu’il fait surnager la fécule. 
Pour y parvenir , on agite violemment l’eau 
avec des seaux de bois percés et attachés ù 
wn long manche. Cet exercice exige la plus 
gronde précaution. Si on cessoit trop tôt de 
battre , on pordroit la partie colorante nui 
n’aiiroit pas encore été séparée du sel. Si au 
contraire , on continu oit de battre la teinture 
après l’entière séparation , les parties se rap- 
proclieroient , formeroient une nouvelle coni- 
înnaison •, et le sel par sa réaction sur la fécule, 
cxciteroit nue seconde fermentation qui allé- 
reroit la teinture , en noirciroit la couleur , 
et feroit ce qu’ou appelle indigo hrùlé. Ces ac- 
cidens sont prévenus par une attention suivie 
aux moindres changeuiens que subit la tein- 
ture , et par la précaution que prend l’ouvrier 
d’en puiser un peu, de tems en rems , avec un 
vase propre. Larsqu’ils’apperjoit que les mo- 

1-écuIe» 
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l<^cules colorées se, rassemblent en se séparant 
du reste, de la liq^ueur j il , l’ait cesser le mou- 
vement des seaux i poiir donner le tems^à la 
fécule bleue .de se précipiter au l’ontl de la cuve, • 
où on la laisse se rasseoir jusqu'à ce que l’eau 
soit totalement éclaircie* On débourbe alors ^ 
successivehipn^ des trous percés a dilférentea 
Iwiuteurs, par Ipsqucls cette eau inutile se 
répand en dehors. ] • ^ ^ / . 

I:a fécule bleue qui est restée au fond de 
la batterie, ayant acquis la consistance d’im^ ~ 
boue liquide , on ouvre deà robinets qui la 
fout passer dans le reposoîr. Après qu’elle s’ost 
encore dégagée de beaucoup d'eàu superflue 
dans cette tioisièmc et defnière cuve , on la, 
fait égoutter dans des sacs; d’oii, quand il ne 
filtre plus d’ea.u^au^ travers de la toile cette 
tnatière devenue plus épaisse , e.st mise dans < 
de^caissons où elle achevé de perdre son^ hu- 
midité. Au bout de trois mois , l’indigo es^ 
en état d’étre vendu. 

• Les blanchisseuses l’emploient pour donner 
une couleur bleuâtre au linge. Les peintres 
s’en servent dans leurs détrompes. Les tein- 
turiers ne sanroiem faire de beau bleu sans i 
Indigo. ,Les anciens le tiroieqt de l’Indc Oricn-' 

Il a été transplanté « àins des tems mo-, 

* Tome VI, ' , ' ■ ' C V ' 
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tlernes , <^n Amérique. Sa culture essayée snc- 
cessivemeut en diilérens enilroits , paroît fixée 
à la Caroline ,,à la Géorgie , à la f loride à 
la Louisiane, à Saint-Domingue et au Mexi- 
que. Ce dernier, le plus recherché de tous , est, 
connu sous le nom de Guatinmla , parce qu’il 
croît sur le territoire de cette cité fameuse. Ou 
«e l’y procure d’une manière qui mérite d’être 
remarquée. 

Dans ces holles contrées où chaque pro- ' 
priété a quinze on vingt lieues d’étendue , 
une portion de ce vaste espace est employée 
tous les ans à la culture de l’indigo. Pour ^ 
-l’obtenir , les travaux se réduisent à brûler 
les arbustes qui couvrent les campagnes , à 
donner aux terres un seul labour fait avec 
négligence. Ces opérations ont lieu dans le 
mois de mars ^aiSon où il ne pleut que ^‘ès- 
rarement dans ce délicieux climat. Un liominc 
à cheval jette ensuite' la graine de cette plante 
de la même uianière qu’on sème le bled en 
Europe, Personne ne s’occupe plus de cette - 
L ï'iche production jusqu'à la récolte. 

Il arrive de-là que l'indigo lève dans un 
endroit et' qu'il ne lève point dans d’autres j 
•que celui qui est levé est souvent étouffé par 
les plantes parasites- dont des sarclages fait» 
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îk propos Tauroiënt débanassé. Au'?si les Espa- 
gnols recueillent-ils .moins d’intl^go sur 3 ou ' ' 

4 lieues de terrein que les nations rivales dans 
quelques arpens bien' travaillés. Aussi leur iu- 
dîgo , quoiqpe fort supérieur à tous les autres 
31 'a-t-il pas toute la perfection dont il seroit ' 
susceptible. L pu’rope en reçoit annuellement 
■six mille quiniairx, qu’elle paie 7,626,«^6o liv. 

Ce;te prospérité augmenteroif infaillible- 
ment , si la cour de Madrid mettoLt les na- , 

' turcls du pays en état de cultiver l’indigo , ' 

pour leur propre compte. Cei intérêt personnel, •- 
substitué à un intérêt etranger , les rendroit 
' plus actifs , plusintelligens . et il est vraiseur- 
blable que l’abondance et la bonté de l indigo 
du Mexique banniroient , avec le tems ^ celui ^ , 

des autres colonies de tous les marchés. 

I 

XVIII. De la culture de la cocHenilU. ^ , 

La cochenille , à laquelle nous devons nos 
belles couleurs de pourpre et cPécarla^te , n’a 
existé jiisqu'ici qu’au Mexique. J’avojs avancé 
. d’après Jes meilleurs au leurs, même Espagnols, 
que la nature de cette couleur étoit inconnue > 
avant le commencement du siècle. En remon- 
tant aux originaux , j’ai trouvé qu’Acosta , en 
i 53 o , et Herreia , en i6ot , l’avoient au^ 

' , c â 
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Lien décrite que nos modernes naturalistes.’ 
Je me ret^te donc; et je suis bien fâché 
de ne., m’être pas trompé plus souvent dans ' 
ce que j’ai écrit des Espagnols. «Grâce à l’igno- 
rance des voyageurs et à la légèreté avec la- 
quelle ils considèrent les productions de Li 
nature dans tous les règnes , ‘son histoire so 
remplit de faus.setés qui passent d’un ouvrage 
dans un autre , et que des auteurs qui se 
copient successivement , transmet rentd’àge en 
âge. On n’examine guère ce qu’on croit bien 
savoir ; et c’est ainsi qu’ après avoir propagé 
les erreurs, les témoignages qui retardent l’ob- 
servation en prolongent encore la durée. Un 
autre inconvénient , c’est que les philosophes 
perdent un tems précieux à élever des sys- 
tèmes qui nous en' imposent ju.squ’à ce que 
les prétendus faits qui leur servoient de base 
aient été démentis. 

La cochenille est un insecte de la grosseur 
et de 1 ? forme d’une punaise. Les deux sexes 
■y sont distincts J comme dans la plupart des 
autres animaux. La femelle , fixée sur un point 
delà plante presqu’au moment de sa naissance, 
y reste toujours attachée par une espèjce de 
trompe et ne présente qu’une 'croûte presque 

kémisphérique qui rccourfe toutes les autres 

' r-. 
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parties. Cette enveloppe change^eux fois en 
vingt-cinq jours et est enduite d’utie .poussière 
lilanche , grasse , impénétrable à l’eau. A ce 
terme y qui est l’époque de la puberté , le ~ . 

mâle, beaucoup , plus pétit et dont la forme 
est plus dégagée , sort d’un tuyau farineux , 
à l'aide d’aîles dqnt il est pourvu. Il voltige 
au-dessus des femelles immobiles et s’arrête 
sur chacune d’elles. La même femelle est ainsi , ' , 

V'isitée par pUisieurs mâles qui périssent bieiir 
tôt après la fécondation. Son volume augmente 
sensiblement jusqu’à ce qu’une goutte de li- 
queur , échappée de dessous elle , annonce la , ■- ' 
sortie prochaine des oeufs qui sont en grand, 
nombre. Les petits rompent leur enveloppe eu . 

'naissant et se répandent bientôt sur la plante * , ' 

pour choisir une place favorable et pouf s'y 
fixer. Ils cherchent sur-tout à se mettre à l’abri 
du vent d’Est. Aussi l’arhris.seau sur lequel ils ■ 
vivent , vu de ce côtédà , paroît-il tout verd j 
tandis qu’il est blanc du côté oppb.sé sur le- 
quel les insectes se sont portés de préférence. 

Cet arbrisseau , connu sdiis lè nom de nopal , 

'de raquette et de ligue d’Inde , a environ cinq y 
pieds de haut. Sa tige est cliamue j large, _ • 
applatie , veloutée, un peu âpre, couverte de 
Jiouppes d’épines répandues symctrîquément I 

c a ' 
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6ur sa surface; Elle sc ramifie beaucoup et 
se rstrécît , ainsi que les rameaux , dans chacun 
de ses points de division : ce qui donne ans 
diverses portions de la plante , ain i étran- - 
glée , la forme d’une feuille ovale épaisse 
et épineuse. Celte plante n’a point d’autre» 
feuilles. Ses fleurs éparses sur les jeunes ti{»c» 
sont composées d’un calice écailleux qui sup- 
porte beaucoup de pétales et d’étamines'. Le 
pistil, surmqnté d’un seul style et c.trhédaiis 
le fond du ^calice , devient arec lui un irait 

* ' * t " 

bon il manger semblable à une figue, rempli 
' de semences nichées dans une pulpe rougeâtre. 

Il y a plusieurs espèces de nopal. Ceux 
qtii'ont la tige lisse , les Opines nombreuses 
et trop rapprochées , ne sont point propres à 
l’éducation de la cochenille. Elle né réussit 
"bien que sur celui qui a peu d’épines et une 
surface veloutée , propre' à lui donner une 
assiette pins assurée. Il craint les vents , les 
pluies froides et la trop grande humidité. La 
méthode de le recé per n’est pas avantageuse. , 
'On 'gagne plus à le replanter tous les six ans 
en mettant plusieurs portions de tiges dans 
'des fosses assez profondes, disposées en quin- 
conce ou en quaiTé , à six ou huit pieds de 
tlistaiice. On terrciu ainsi planté, Connu sous 
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le nom de nopâlerie , n’a ordinairement qu’ira 
ou -deux arpcns d’étendue , rarement trois. 
Chaque ai’pent produit jusqu'à deux qüintaux 
de cochenille , et un homme suffît pour de 
cultiver. Il doit sarcler souvent , mais avec • 
précaution , »pour ne pas déranger l'insecte 
qui ne survit pas à son déplacement.- Il dé^î o 
truira encore avec soin les animaux destruc- 
teurs , dont le plus redoutî^ble est une chea 
nille qui fait des traînées dans l’intérieur 
même de la plante , et attaque l'insecte eni| 
'dessous. , ... 

Dix-huit mois aprè.s la plantation , on cou- 
rre le nopal de cochenilles : mais pour les 
distribuer plus régulièrement sur tonte la 
plante , et empêcher qu’elles ne se nuisent 
par leur rapprochement, ou attaché aux épi- 
nes, de distance en distance , de petits nids 
faits avec la bourre de coco , ouverts du cote 
de rOuest , remplis de douze à quinze mèrps- ' ' 
prêtes à pondre. Les pe'tits qiii ep sortent 

s’attachent au, nopal , et parviennent à leur 

» 

plus grande consistance en deux mois qui sont 
la durée de leur vie. On en fait alors la ré- 
colte , qui se renouvelle tous les deux iiipis 
depuis octobre ju.squ’en mai; Elle peut être 
moins avantageuse > s’il y a un. mélange d’una' ' 

. . ’ ' G 4' ■ 

V 
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antre cochénille de moindre prix , ou s'il y 
a abondance de mâles dont on fait peu de 
cas', parce -qu'ils ' sont plus petits et qu’ils 
tombent avant le tems. Cetté récolte doît.pré- 
céder rie (juelques jours le moment de la ponie^ 
soit pohif prévenir la perte des œufs qui sont 
'riches ên conlenr , soit ])bur empêcher les pe- 
tits de SC répandre sur une plante déjà épui- 
sée , qui a besoin de quelques mois de repos. 
Eu commenfam par le bas , on détache suc- 
• cessivemeiH lés cochenilles avec un couteau , 
et on les fait tomber' dans un bassin placé 
.fku*dessous , dônt un des bords' applati s’ap- 
■plique exactement contre la plante que ^o^ 
^nettoie ensuite avec le même couteau ou avec 
^nn linge. 

'Immédiatement avant la saison des pluies, 
pour prévenir la destruction totale des coche- 
’Stülcs qui- pourroit être occasionnée par l’in- 
teni])érie de l’air on coupe les branches de 
nopal chargées d’insectes enepre jeunes. On 
les serre dans les hahitations , où elles con- 
servant leur fraîcl^eui* comme toutes les plantes 
qii’on nomme grasses. Les cochenilles y crois- 
sent pendant la mauvaise saison. Dè;> qu’elle 
est passée , on les met sur des arbres exté» 
rieurs Où la ffaicheiir vivifiante f\c l’air leur- 
feit bientôt, faire jeurs pptitï. 



Digitized by 




*v \ 

DES ]REVX Iw;des. 45 

La cochenille' sylvestre , espèce. différente' 
de la cochenille fine ou mestèque dont on 
■vient de parler , mais cultivée dans les mémes' 
lieux et sur la même plante , n^exige pas . 
les mêmes soins et les mêmes précautions. Elle 
a la vie moins délicate , résiste mieux aux 
'injures de l’air. Sa récolté est conséquem- 
ment moins variaLle pour le produit et peut 
sd faire toute l’année. Elle diffère de l’autre 
en ce qu’elle est plus petite , plus rorace^^ 
moins chargée en couleur , enveloppée d’un 
coton qu’elle étend à deux lignes autour d’elle. 
Elle se multiplie plus facilement , se ré[îand 
plus loin et plus vite sans aiieun secours 
étranger; de sorte qu’une nopalerie en est' 
Lientôt couverte. Comme son produit est plus 
sûr , que sôh prix équivaut aux deux tiers 
de celui de la mestèque, et qu’elle se propage 
sur toutes les espèces do nopal , on peut la 
cttitivcr avec succès , mais séparément, parce-- ' 
que son voisinage affamefoit l’aatre qui seroit 
aussi étouffée sous son duvet. On retrouve 
cette espèce au Pérou sur un nopal très-épi- 
rieux qui y est fort commun. 

Les cochenilles n’ont pas été plutôt recueil- 
!|ics , qu'on les plonge dans l’eau chaude pour . 
les faire mourir. Il y a différentes manière». 

C 5i 
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»le les sécher., La meilleure est de les exposer 
|>eiulaut plusieurs jours au soleil , où elles 
. prennent une teinte de brun, roui , ce que 
'les Espagnols appellent renegrida. La seconde 
est de les' mettre au iour , où elles prennent 
une couleur grisâtre ^ veinée de pourpre, ce 
iqui leur fait donner le nom de jaspeada. Enün , 
'la plus im^iarfaite , qui est celle. que les In- 
diens praîiquent le plus communément , con- 
siste à les mettre sur des plaques avec leurs 
gàtçaux de maïs : elles s’y brûlent souvent, 
pn les appelle negra. 

Quoique la cochenille appartienne an règne 
animal qui est l'espèce la plus périssable , 
elle ne se gâte jamais. "Sans autre attention 
que celle de renfermer dans une boëre , on 
la garde dbe siècles entiers avec toute sa 
venu/ 

Çette riche production réussiroit vralsem- 
blableinrnt dans dilVérenres parties du Mexi- 
que : mais jusqu’à nôs jours , il n’y a eu guère 
que la’ province d’Oaxaca qui s’en soit sé- 
riéusemeût occuj>ée. Les récoltes ont été pins 
abondantes sur un terrein aride , ou le nopat 
se plaît, que sur un sol Naturellement fé- 
cond elles ont éprouvé moins d’accîdens dans 
. les expositions agréableiueut tempérées j que 
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dans celles où le froid et le chaud se fair 

s 

soient sentir davantage. Les Mexicains con- 
nohisoicnt la cochenille avant la desirucriort^ 
de leur empire. Ils s’èn ser voient pour -peindre 
leurs maisons et pour teindre leur coton. On 
voit dans Herrera que , dès i5a3 , le mi- 
nistère ordonnoit à Cortès de la multiplier. 
Lesconquérans repoussèrent ce travail-comme ^ 

- ils méprisoient tous les autres -, et il resta 
toiit entier aux Indiens. Eux seuls s’y livrent 
encore : mais trop souvent 'avec les fonds 
avancés par les* Espagnols , à des conditions ^ 
plus ou moins usuralres. Le fruit de leur 
industrie est tout porté' dans la .capitale de 
la province , qui se’nonime aussi Oaxaca. 

Cette ville où l’on .arrive par de beaux che- 
mins, et où l’on jouit d'un printems conti- 
-■ miel , s’élève au milieu d’une plaine spa- 
cieuse , couverte de jolis hameaux et bien 
cultivée. Ses rues sont larges , tirées au cor- 
deau , et formées par des maisons un peu 
basses , mais agréablement bùties. Ses pla« 
ces , son aqueduc , scs édilices publics sont 
d’assez bon goût. .Elle a quelques manufac- 
tures de soie et de cofbn. Les marchandLses 
d’Asie et celles d’EuroJie y’ sont d’un usage 
général, ^oiis avon§ eu occasion de voir plu» 

C 6 • ‘ ' 
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sieurs voyageurs que les circonstances avoiout 
conduits à Oaxaca.'Tous nous ont assurt^ que 
<le tous les établissemens formés par les Es-? 
pagnols dans le Nouycaii-Monde , c’éfoit celui 
oii l’esprit de société avoit fuit le plus de 
progrès. Tant d’avantages paroissent une suite 
du commerce de la cochenille, ' . 

Indépendamment de ce que consomment 
l’Amcrique et les Philippines, l’Europe reçoit 
tous les 3 ,ns quatre mille, quintaux de coche- 
pille fine J deux cents quintaux de grauille , 
cent quintaux de poussière de cochenille , et 
trois cents quintaux de cochenille sylves- 
'tre, qui, rendus daus ses ports, sont veudus 
ô,6io,t j,o liv. ^ 

Cett0 riche production ii’a crd jusqu’ici 
qu’au profit de l'Espdgne. M. Tliierry , bot’^- 
jiisle Français , bravant plus de dangers qu’on 
n’eu sauroit imaginer, l’a enlevée à Oaxaca 
iriême , et l’a transplaïuce à Saint-Domingue , 
'où il la cultive avec uné persévérance digne 
de son premier courage. - Ses premiers succès 
ont surpassé son attente , et tout porte à es-? 
pérer que la suite répondra a de si lieureux 
^coiumencemens. Puisse ce genre de culture , 
|iii.ssént les autres s^-heiulre pins loin encore 
fpoccupear de uouvcîiçi nations'. Eh! îiè sum- 
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mca-noiis pas tous frères 1 Enfaiis du même 
père , ne sommes - nous pas appelles à une 
destinée commune ! Fàut-il que je traverse la 
prospériié .de mon semblable, pijirce que la 
nature a placé upc rivière ou une montagne 
entre lui et moi!' Cette barrière m’autoriser, 
t-clle à le baïx’ , à le persécuter ! O combien 
cette prédilection exclusive pour des sociétés 
particulières , a coAté de calamités au globe y 
combien elle lui en coAtera dans la suite , si la 
saine pliilo.sophie n^éclaire enfin des esprits 
trop long-tems égarés par des sentimens fao 
ticcs ! Ma voix est trop ïoille sans doute , 
pour dissiper le pi’estige. Mais il naîtra , n'en 
doutons point , il naîtra des écrivains , dont i 
le rai-sonnement et l'éloquence persuaderont 
tôt ou tard aux général ion.s futures , que le 
genre humain est plus que la patrie , ou plutÙE 
que led)onlieur de l'une est étroitement lié à 
la félicité de l'autre. » . ' 

Aux graiules exportations dont on a parlé > ‘ 
il faut aiouter l’envoi que fait le Mexique de 

/ . S 

dix mille troi.s cent cinquante quintaux de ' , 
bois do campêche , qui produiscut 112,4^^ 
liv. ; de trois cent' dix quintaujé" de bresillet , 
qifi produisent liv. j de quarontc-sei>t 

quintaux de çarpiin , qui produisept §Jj 009 

* s ' 

■ ' t ’ - 

. , ... 

' ’ . ■ h 
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liv. ; He six quintaux d’écaille , qui protlûi- 
sent 2.j.,3oo liv. ; île quarante-sept ijiiintanx 
de rocou, qui produisent 2 1,600 liv. ; de trente 
quintaux de salsepârcille ,, qui produisent 
4,147 J tl® quarante quintaux de baume , 
qui'produisent 46,920 liv.'*, de tinq quintaux^’ 
de sang de dragon , qui. produisent 27a liv. , 
de cent cuirs en poil , qui produisent 1,620 
livres. •. . 

. Mais , comme si la nature n'avoit pas fait 
assez poiu* l'Espagne , en lui accordant pres- 
que gratuitement ttuis les trésors de la terre' 
que les autres nations ne doivent qu’aux tra- 
vaux les plus rudes , elle lui a encore prodi- 
gué, sur-tout au Mexique, l'or et l'argent qui 
sont le véhicule ou le signe de toutes les pro- 
ductions. C ' 

XrX. De l’exploitation des mines. • / 

Tel est sür nous l’empire de ces brillans* et 

funestes mé\aiix , qu’ils ont balancé l’infamie 

et l’exécraiion qne méritoient les dévastateurs 

de l’Amérique. Les noms du Mexique, du 

Pérou, Poiosi , .ne nous font pas frissonner ; 

et nous somînes des^iiommes . ! Aujourd’hui 

■même que l’esprit de justice et le sentiment 

de l’humanité sontdeyeuus l’ume de nos écrits^ 

* 




" I 
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la règle irî variable de nos jngemeiis; un navî- , • 
gateuT q.ui descendroit dans noS ports avec un * 
-vaisseau cHargé de richesses notoirement ac- 
- quises par des moyens aussi barbares , ne pa*^ • 
seroit-il pas de son bord d^ns - sa ni^iison , au ■ 
milieu du bruit général de nos acclamations ? 
Quelle est donc -cette sagesse dont notresiècle 
s’enorgueillit skifort? Qu’esf.-ce donc que cet 
or ^ qui nous ôte l’idée du crime et l’horreur-, 
du sang ? Sans doute qu'un moyen d'échange 
entre les nations , un signe représeutatif de 
toutes les sortesde valeurs, une évaluation com- - 
imme de tous les travaux , a quelques avan- 
tages. Mais ne vaudroii-il pas mieux que les 
nations fuséent demeurées sédentaires , iso- 
lées , ignorantes et hospitalières , que de 
s’èrre empoisonnées de la plus l'éroce de toutes 
les passions ? ' . • 

I/origiiie des métaux ii’a pas été toujours 
bien connue. On a crulong-tems qu'ils étoient . 
aussi anciens que le monde. Ou pense aujour- 
d’hui avec plus de rai^n , qu'ils se forment 
Successivement, Ils n’est pas possible en effet 
de douter que la nature ne soit dans une actionr 
continuelle, et que ses ressorts ne soient aussi 
agissons sous nos pieds que sur notre' tête. 

. Chaque métal ; snirant les chymistes.', a' 
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pour principe une terre qui le constitue f et 
qui lui est particulière. Il se montre à nous y 
tantôt sous la forme qui le caractérise y elf 
tantôt sous lies formes varices; dans lesquelle# 
il n'y a que des yeux exercés qui puissent le' 
reconnoître. Dans le premier cas , on l’ap- 
pelle vierge , et dans le second mincr.iUsé. ^ 

Soit vierges , soit minéralisés , les* métaux 
sont quelquefois épars par fragmeiis , 4afis lea 

conciles horizontales ou inclinées de la terre. 

# 

Çe n’est pas- le lieu de leur origine. Ils y ont 
été entraînés par les emhrâsemens y les inon- 
dations , les tremblemens qui bouleversent 
«.ans interruption notre misérable planète. Or- 
‘dinairement on les trouve , tantôt en veines 
suivies ) et tantôt en masses détachées y dans 
lé sein des lOcliers et des montagnes où ils ont 
été formés. ' , 

. Selon les conjectures des naturalistes, dans 
.çes grands ateliers toujours échauffés , s’élè-! 
vent perpétuellement des exhalaisons. Çgs ' 
liqueurs sulfureuses et salines agissent sur les ' 
molécules métalliques, les atténuent, lesdivi* ** 
sent , et les mettent en état de voltiger dans . 
les cavités de la terre. Elles se, réunissent. De-: 
venues* trop pesantes pour se soutenir dans 
.l’air, elles tombent et s’entassent les unes 
sur les autres, Si, dans leurs düYéreus 
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vcmens f elles n’ont pas rencontré d’autres 
corps , elles formeat des métaux purs. Il n’e» 
est pas de même si elles se sont combinées ' 
avec^des matières étrangères, 

La nature , qui sembloit -vouloir les cacher , 
n’a pu les dérober à Tavidilé fie l’homme. En 
multipliant les observations , on est parvenu à 
tonnoître les lieux où. se trouvant les mines* 

Ce sont , pour l’ordinaire , des montagnes, où 
les plante.s croissent foiblement et jaunissent 
■vite; où les arbres sont petits et tortueux 
où l’humidité des rosées, des pluies, des 
neiges même ne se conserve pas •, où s’élèvent 
des exhalaisons sulfureuses et minérales ; où 
les eaux sont chargées de sels vitrioliques ;. où ' 
les sablescontiennent des parties métalliques, ’ 
Quoique chacun des ces signes , pris solitai^ 
rement , soit équivoque , il est rare qu’ils se 
réunissent tous , sans que le terrein renferme 
quelque mine. 

Mais à quelles conditions tirons-nous cette , 
richesse ou ce poison des abîmes où la nature 
l’avolt renfermé 1 II faut percer des rochers à 
line profondeur immense ; creuser dés canaux . 
souterrcins qui garantissent des eaux qui al- 
fliient et qui menacent <1? toutes parts ; ertr 
^rainer dans d’immeiises galeries des foi'êts 
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coupées en étais ; soütenir les voûtes de ce* 
galeries, contre l’énorme pesanteur des tefres 
qui tendent sans cesse à les combler et k, en- 
fouie sous leur chûte les hommes ararés’ e( au- 
dacieux qui les ont construites ; creuser des 
canaux et des aqueducs; inventer ces machines 
hydrauliques si étonnantes et si variées , et 
toutes les formes diverses de^ fourneaux ; cou- 
rir le danger d’être étouffé ou consumé par 
une exhalaison qui -s’enflamme à la lueur des 
lampes qui éclairent le'travail ; et périr enfin 
d’une phtisie qui réduit la vie do l’homiite a la 
moitié de sa durée. Si l’on examine combien ' - 
'tous ces travaux supposent d’observations , dé 

I 

tentatives et d’'essais, on reculera l'origine du 
monde bien au>delk de son antiquité connue, 
îfous montrer l’or , le fer, le cuivre , l’étain et 
'l’argent employés par les prerniers hommes , 

' c’est nous bpreer d’un mensonge qui ne peut 
en imposer qu’à des enfans. 

Lorsque le travail de la minéralogie est fini , 
celui de la métallurgie' commence. Son objet 
’ est de séparer les métaux les uns des autres , 
et de les dégager des matières étrangères qui 
it'S enveloppent. • 

Pour séparer l’ot^des pierres qui le 'con- 
tiennent , il suffit de les écraser et de les ré* 

' . l I 




Digitized by Google 




n * s X I M D E s. ; 55 “ 

inire en poudre. On triture ensuite la matière 
pulvérisée avec du vif-argent , qui s’unit avec 
ce précieux métal y mais-sans s’unir , ni avec 
le roc ) ni avec le.sable, ni avec la terre qui s’y 
trouYoient mêlés. Avec le secours du feu y on 
distille ensuite le mercure , qui , en partant y 
laisse' l'or au fond du vase dans l’état d’une 
poudre qu’on purifie à la coupelle. L’argent 
vierge n'exige pas d’autres. préparations. 

Mais quand l’argent est combiné avec dés 
substances étrangères , oui avec des métaux 
d’une nature tlilférente , il faut une grande 
capacité et une expérience consommée pour 
le purifier. Tout autorise à penser qu’on n'a 
pas ce talent dans le Nouveau-Monde. Aussi 
cst-il généralement reçu , que des mineurs 
Allemands ou Suédois y trouveroient dans l6 
minéral déjà exploité y plnà de richesses que 
l’Espagnol n’en a déjà tirées. Ils élcveroient 
leur fortune sur des mines , qu’im défaut d’in- 
telligence a fait rejctter coùime insuffisantes 
pour payer les dépensés qu’elles exigeoient. 

' Avant l’arrivée des Castillans, les Mexicains 
n’avoient d’or que ce que les torrens en dé- 
tacbüient des montagnes ; ils ayoient moins 
d’argent encore , parce que les hasaids qui 
pouvoicut en faire tomber dans leurs mains , 



» 
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«Ploient infiniment plus rares. Ces métaux n'é-‘ 
toicnt pas pour eux un moyen d’échange , mais 
de pur ornement '^et de 'simple curiosité. II* ^ 
y éioient peu attachés. Aussi prodiguèrent- 
ils tl’nhord le* peu qu'ils en avoient à une 
natioii ' étrangère qui en faisoit son idole;' ^ 
aussi en jetroient-ils aux pieds de' ses che- 
vauîc , qui , en méchant leurs mords , dcvoienC 
) paroître s’en nourrir.' Mais , lorsque les hos- 
tilités entre les deuxpeuples eurent commencé, 
et à mesure qtie l’animosité augmentoit , ce* 
perfides trésors furent jettes en partie dans 
les lacs et dans les riyières , pour en priver 
< / un ennemi implacable q'ui sembloit n’avoir 
passé tant de mers que pour en obtenir la 
possession. Ce fut sur- tout dans la capitale , 

'ct à son voisinage qu’om prit ce parti. Après 
I la soumission , le conquérant parcourut l’em- 
pire pour satisfaire sa passion dominante. Los 
. temples , les palais , les maisons des ])arti- 
culiers , les moindres cabanes; tout fut visité, 
tout fut dépouillé. Cette source épuisée, il 
fallut recourir aux mines. 

Celles qui poüvoient donner de plus grandes 
espérances se trouvoîent dans des contrées 
qui n’avoient jéwnais subi le joug Mexicain, 
Kuno dé Giisman fut chargé en 1 53®, dele^ 
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sei”vir. Ce que ce capifaini; Jevoith un nom 

ustrç ne rcinpêcha jms de surpasser en fero- 

é , tous les ayenluricrs <jiii jusqu'alors 

oient inondé de sang les^ iulortunées canx-^ 

«nés du Nouveau -Monde. Sur des mil- 
r> , 

rs de cadavres , il vint à bout , en moins 
deux ans , d’établir une domination irès- 
■nduc, dont on' forma l’audience de Guada-^' 
ara. Ce fut toujours la pai-tie de la Nou- , 
le-Espagne, la plus abondante en métaux* 
s richesses sont sur-tout communes clans ' , 
Nouvelle-Biscaye, et principalement dans 
jays des Zacatecas. Du sein de ces arides 
ntagnes sort la J)lus grande partie des 
000,000 liv. qu’on fabrique annuellemcnC ‘ 
is les nionnoies du Mexique. La cireula- 
t*intérieurc , les Indes Orientales , les îles 
ionalcs et la contrebande , absorbent près , 
la moitié de ce numéraire. On en porte 
s la métropole liv., à quoi ii 

; ajouter cinq mille six cent trente-quatre . 
ataux de cuivre, qui sont vendus en Eu't : 
î liv. ' • - 

'ans les premières années qui. suivirent là ‘ 

] lié te , tous les paiemens se faisoient avec ' 
lingots d'argent , avec des morceaux d’or, 
t le poids et la valeur avoiept reçu la sanc- 
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lion du gouverneiüent. Le besoin d'une mort'- 
m)ie régulière ne tarda pas à se faire sentir , 
et vers 1.542 , ces premiers métaux furent con- 
vertis en espèces de tUffèrentcs grandeurs. 
On en fabriqua môme de cuivre, mais les 
Indiens les dédaignèrent. Forcés d'eh rece- 
voir, 'ils les jettoient 'avec rhépris dans Icâ 
lacs etdaiis lés rivières. En moins d’un^ali il en 
disparut pour plus d’un million ; et çe fur une 
nécessité* de renoncer à un moyen d'écliange 
^ui révoltoit leS" dernières classes du peuidc. ‘ 

, Quoique l'éducation des troupeaux , les cul- 
tures et l’exploitation des raines soient restées - 
au Mexique, fort loi p du terme où une na» 
tion active n’eût pas manqué de les porter, 
les manufactures y sont dans un plus grand 
désordre encore. Celles de liiiue et dé coton 
sont assez généralement répandues ; mais 
. comme elles sont entre lesniains des Indiens , 
des métis , des mulâtres , et qu’elles ne 
servent qu’aux vêtomens des gens peu riches 
leur imperfection surpa.sse tout ‘ce qu’on peut 
' dire. Il ne s’eit est formé de moins défec- 
tueusesqu’à Qnexetaco, où l’on fabrique d’assez 
beaux draps. Mais c’est sur-tout' dans la pro- 
vince de Tlascala que les travaux sont animés. 
Sa position entre, VerA-Çruz et Mexico , l.i 
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Jouccur du climat,' la beauté du pays, lu ; 
fertilité des terres y ont fixé la plupart des 
ouvriers qui passoient de l’ancien dans le 
NouveaurMonde. On en a vu sortir successi- ' 
vénient des étoffes de soie , des rubans , des ' 
galons , des dentelles , des chapeaux , qu’ont 
consommés ceux des métis , ceux des Espa- 
gnols qui n’étoient pas en état de payer le» 
inàrchaqdises apportées d'Europe. C’est los-» 
Angèles , ville étendue , rit'he et peuplée , qui 
est le centre de cette industrie. Toute la 
faïence, la plupart des ^verres et des crisfaux 
qui se vendent dans l’empire , sortent de se» 
ateliers. 'Le gouvernement y fait même fabri- 
quer dos armes à feu. . 

V ». .. 

XX. jPar quelles raisons le 'Mexique ne sjist-il 
pas élevé à de plus grandes prospérités ? 

L'indolence des peuples qui habitent la Noti- 
velle-Espagne , doit être une dés principales 
causes qui ont retardé les prospérités de cette ' 
région fameuse , mais elle n’est pas la seule ; 
et la difficulté des communications 'doit avoir 
beaucoup ajouté à cette inertie; La circulation 
est continuellement arrêtée par toutes les en- 
traves qu’a pu imaginer une administration- 
injuste et fiscale. Il y a au plu» deux-riviêre* 
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qui puissent porrer Üe foibles canots , et .'lù- 
cune n’aluêaae ce genre d’tuilité dans toutes 
Jes saisons. On ne voit quelques traces de che- 
min q'u’auprès des grandes villes par - tout 

ailleurs , il faut voiturer les denrées ou les 
/ 

piarchandises à dos de mulet , et sur la tête 
des Indiens tout ce qui est fragile. Dans la 
,, - plupart des provinces, la police fixe an voya- 
. geur ce qu’il doit payer pour le logement , les 
chevaux , les guides , pour :1a nourriture ; et 
cet usage, tout barbare qu’on le trouvera , est 
encore prélérable à ce qui se pratique dans les 
lieux où la liberté 'paroît plus respectée. . •- 
Ces obstacles à la prospérité publique ont été 
fortifiés parle joug rigoureux sous lequel des 
maîtres oppresseurs tenoient les Indiens char- 
gés; de tous les travaux pénibles. Le mal est 
devenu plus grand par la diminution des bras 
employés au service de la cupidité Européenne. 
Les premiers pas des Castillans au Mexique 
- furent sanglans. Le carnage s’étendit durant 
le mémorable siège de Mexico ; et il fat poussé 
au-delà de tous les excès dans les expéditions 
entreprises pour remettre dans les fers des 
peuples désespérés qui avoient tenté de briser 
leurs chaînes. L’introduction de la petite- vé- 
. xple accrut la dépopulation , qui fut encore 
/ ' , bientôt 

• ' . - ^ 

r 
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lentot après augmemée par les épidémies de 
ï j.5 et do 1667 , dont la première coûta huit 
mt mille habilans à l’empire, et la eecoiide 
îiix millions , si l’on veut adopter les calculs 
,i crédule , de l’exagérateur Torquemada. 
est même démontré que, sans aucune cause 
'cidentelle , le nombre, des indigènes s’est 
isensiblement réduit’ à très- peu de chose. > 
lion les registres de 1600 , il y avoit cinq 
:nt'inille Indiens tributaires dans le diocèjie 
e Mexico ; et il n’y on restoit plus que cent 
ix-neuf mille six cent onze, en 1741» H y 
1 avoit deux cent cinquante-cinq mille dans 
■ diocèse de los-Angùles ; et il n’en restoit 
lie quatre-vingt-huit mille deux cent qua- 
lute. II y en avoit cent cinquanl;e mille dans 
‘ diocèse de Oaxaca ; et il n’en restoit plus 
ue quarante-quatre mille deux cent vingt- 
cux. Nous ignorons les révolutions arrivées 
ans les six autres églises ^ mais il est vrai- 
Dinhlable qu’elles ont été par-tout les mêmes. 

L’usage où étoient , où sont encore lés Espa- 
nol« , les métis , les mulâtres , les nègres dei 
rendre souvent leurs femmes parmi les In* 
iennes , tandis qu’aucune de ces races n’y a 
amaisou presque jamais^ choisi des maps , a 
ontribiié ^sans doute à Taffolblissement de 

Tomt ru I>. 

« 
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cette nation : mais cetle influeuce ^ dû être 

t 

assez bornée ; et si nous ne nous' trompons , 

t 

une tyrannie permanente a produit des eilets 
beaucoup plus étendus. 

- On ne dissimulera pas qu’à mesure que !• - 

peuple originaire voyoit diminuer sa popula- 
tion, celle des races étrangères augmentoit dans 
une progression trè;>remarquable. En 1600 , le 
diocèse de Mexico ne comptoir que sept mille 
tle ces familles ; et leur nombre s’éleva en 174 ^ 
à cent dix-neuf-mille cinq cent onze. Le dio» 
cèse de los-An']gèles n’en coroptoit que quatre 
mille ; et il s’éleva à trente mille six cents. Le 
diocèse de Oaxaca n’en comptoitque mille ; et 
il s’éleva à sept mille deux cent quatre-vingt- 
seize. Cepenilantles anciens liabitans n’ont été 
' qu’imparl’aitement remplacés par les nouveaux. 

La culture des terres et l’exploitation des mines 
étoient l’occupation ordinaire des Indiens. Le® 
Eqjaguols, les métis , les mulâtres, les -noirs 
même ont dédaigné , la plupart , 'ces grands 
ôbj'ets. Plusieurs vivent dans. l’omveté. Un plus 
“grand nombre donnent quelques momens aux 
arts et au commerce. Le reste est employé aa 
service des gens riches. 

' C’est sur-tout dans la capitale de l’empire ' 
qu’on est révolté de ce dernier, spectacle^ 
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Æerico, <|ui put quel(|ue tems douter' si 
2S Castillans étoient un essaim de brigand* ^ 

•U un-'peuple ccunquérant , se vit presque 
otalement détruit par les cruélles guerres 
ont il fut le tliéàtre. Cortès’ ne tarda pas à le 
ehètir d'une manière fort supérieure" à ce 
u’il étoit avant son désastre. 

La ville s’élève au milieu d’un grand lac 

ont les rives offrent des sites heureux qui se- 

oient charmans y si l’art y secondoit un peu 

1 nature. Sur le lac même y l’œil contemple - , 

vec surprise et satisfaction des îles flottantes. ^ 

’e sont des radeaux formés avec des roseaux • 

• \ 

ntrelacés, et assez solides pour porter de fortes 'i . 

ouclies de terre et même des habitations 
égérement construites. Quelques indiens font > J 
i leur demeure et y ndtivent une assez grande ♦ 
bondauce de légumes. 'Ces iardius singuliers 
’occupcnt pas toujours le même c^space. Ils 
[langent de situation' y lorsque ce change-* 
lent convient à ieui’s possesseurs. 

Des levées fort larges et bâties sur pilotis 
enduisent à la cité, Cinq ou six canaux por-, 
îut à son centre et dans ses plus beaux quar- 
ers toutes les productions de la campagne. 

Ine eau salubre qu'on tire d’une montagne j 

loiguée seulement de cinq à six mille toises » - I 

D 2 ' 

I 

I ■ • ' 
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RSt distribuée dans toutes les maisons et mèmè 
à leurs ditïérens étages par des aqueducs très- . 
bien entendus. 

L'ail* qu’on respire daps cette ville est ti'ès- ■ 
tempéré. Ou y. peut porter toute l’année des 
J é’iemens de laine. Les moindres précautions 
sulfisent pour n’avoir rien à souffrir de la cha- 
leur. Cliarles-Qiiint demandoit à un Es|)aghol 
qui arrivoit de Mexico , combien il y a%'oit de 
tems entre l’iiiver et Télé : autant , vépnndit-il 
avec vérité et avec esprit , quil en faut pour 
passer du soleil à l’ombre. ’’ ' “ 

L’avantage qu’a cette cite d’être le chef- 
lieu -de la Nouvelle-Espagne en a successive^ 
ment multiplié les habitans. En 1777, le nom* 

• bre des naissances s’y éleva à cinq mille neuf 
cent quinze , et celui des morts à 'cinq millé 
onze d'où l’on peut conclure que sa popu- 
lation ne s’éloigne -guère de'deùx ‘cent millô 
'.âmes. Tous les citoyens ne sont pas opulens : 
mais plusieurs le sont plus peut-être qu’en 
aucun lieu du globe. Ces richesses accumulées 
très -rapidement eurent bientôt une influence 
remarquable. La plupart des choses', qui sont 
ailleurs de-fer ou de cuivré , furent d’argent 
ou d’or. On fit servir ces hfillans métaux a 
ro;ncmeut des valets , des c'iicvatix , des me ù-. 
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bles les plus communs, aux plus vils .officos. 
Les moeurs qui suivent toujours le cours dti 
luxe , se montèrent au ton de cette niagni- 
lifciice romanesque. Les femmes , dans leur 
imerjeur, furent servies par des milliers d’es- 
claves , et ne paruren;; eu public qu’avec un 
cortège réserré parmi nous à la inajcstc du 
troue. Les hommes ajoutoient à ces profusions 
des profusions encore plus grandes pour de« 
négresses qu’ils élc voient jmbljqiicraeut au 
ran2 de leurs maîtresse^» Ce luxe si effréné 
dans les actions ordinaires de la vie , passoit 
toutes les bornes à^roccasion de la moindre 
fête. L'orgueil général ctoit alors en mouve- 
ment ,.et chacun prodiguoit des millions pour 
justifier le sien. Les t rimes' nécessaires pour 
soutenir ces extravagances ctoient effacés d’a- 
vance : la superstition dcclaroit saint et juste 
tout bomme qui donueroit beaucoup aux 
é;’ lises, 

D y — 

Tout prit l’empreinte d’une ôstentalîoii 
inconnue jusqu’alors dans les deux hémisphè- 
res. L.es ciroyensneÿc'conteutèicnt plus d'une 
Il abi Tilt ion modeste placée sur ‘des ruesLrgcs 
<*£ bien alignées. Il fallut, à la plupart, des 
Il ô tels qui eurent plus d’étendue que de commo- 
dités ou 'd’élégajice. On multiplia les étiifices 
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pubJics^ sans que presqu'auciin rappeHât à 
l’esprit, les beaux jours de l’architcctnre pas 
• même les bons tems gothiques. Les places 
principales eurent toutes la même roriiie, la ■ 
niémo régularité, une fontaine seinblul)le avec 
des oruemens de mauvais goût. Des arbres 
mal 'choisis et d’un vilain feuillage ôtèrent 
• , aux promenades ce que des allées bien dis- . 

tribuées et des eaux jaillissantes auroient pu 
leur donner d'agrément. Dans les cinquante'^ 

, cinq couvens qu'une crédulité digne de pitié 
avoît fondés*, on .en voyoit fort peu qui ne 
révoltassent par les vices de leur construc- 
tion. Les innombi'ables temples où les trésors 
' du globe entier éfoient entassés , manquoienc 
généralement de majesté etn’inspiroient pas à 
. ceux qui les fréquentoient des idées et des I 
sentimens dignes de l’Etre -suprême qu’on y ! 
venoit adorer. Dans cette multitutle d’im- i 

I 

‘menses constructions , il n'y a que deux 
monumens dignes de fixer l’attention d'un 
voyageur. L’un est le palais du vice-roi où 
s’assemblent aujsi les tribunaux , où' l’on 
fabrique la monnaie , où est le dépôt du 
vif-argent. Un peuple que la famine poussoit I 
flu désespoir, le brûla en. 1692. On l’a rebâti 
‘depuis sur un meilleur plan. C’est un quàîré 
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qui a quatre tonrs et sept cent clnqnanfe 
pieds de long sur six cent qiiatre-vingt-ilix 
de larjfïe. La cathcilrale commencée én iSyS 
ef finie en 1667 feroit également honneur aux 
meilleurs artiste»r,Sii, longueiir est de quatre 
cens pieds, sa-largeyr de cent quatre-vingt- 
quinze; et elle a coûté 9, j6o, 800 liv. Malheu- 
reusement , ces édifices n’ont pas la solidité 
qu'on leur desireroit. , • ' . • 

, On a Vu que Mexico est* situé dans un lac 
considérable qu'une laiiguc'de terre fortétroife 
divise eu deux parties , l’une rein])lie d’eaux 
douces et l’autre d’eaux salées. Ces eaux pa-‘ 
roissent égaletiient sortir d’une haute mon- 
tagne située à peu de distance delà Ville 
ivec cette différence quedes dernières doivent .. 
raverser des mines qtii leur communiquent 
eur qualité. Mais indépendamment de ces 
)iirces régulières , il existe un peu plus loin 
’iafre "petits lacs qui , dans le tems des ora- 
;s , se déchargent queljquefoi^ dàns le gran^ 
ec une violence destructive. • ' ‘ 

Les anciens hahirans avoienjt'été toujours 
'>osés à des inondations qui leur faisoicnt 
fer fort cher les avantages que leur pro- 
oît 'remplacement • qu’ils nvoifent choisi 
r en- faire le centre de leur puissance. 
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Aux calamités inséparables, Ue ces déborde- 
meiis trop répétés , se joignit pour leur vain- 
queur le chagiin de voir ses bàtimens plus 
ppsaus s’enfoncer , quoiqu’clevés sur pilotis , 
en fort peu de 'tems , de quatre , de cinq ^ 
de six pieds dans un terrein qui n’avoit p^s 
' assez de solidité pour les porter. 

« On essaya à plusieurs reprises de détourner 
des torrens si terribles ; mais les directeurs 
de ces grands ouvrages n’avoient pas des con- 
noissances suffisantes pour employer les mé- 
thodes les plus efficaces , ni les agens subal- 
ternes assez de zèle pour jtippléer par leurs 
efforts à l’incapacité des chefs. 

'L’ingénieur Martinès eut , en 1607 , l’idee 
d’un grand canal qui parut généralement pré-, 
férable à tous les moyens mis en usage jus- 
qu’à cette époque. Pour fournir à cette dé- 
pense , on 'exigea' le centième du prix des 
inai.sonS) desterres, des uiarchQiidises ; impôt 
inconnu dans le Nouveau-Monde. Quatre cent 
soixanle-ouze mille cent cinquante - quatre 
Indiens furent occupés pendant six mois à 
- ce tnivail , et l’entreprise fut 'jugée ensuite 
jnijlraticahlo. 

^ La cour fatiguée de la diversité des* opi* 
plions «t des troubles -qu'elle occasiounoit ^ 

‘ I 

l ' * / • . 

** • ■ * 

( ■ ■ . 

J ' . 

/ • » 

- Digiiized by Gi)ogle 




\ ) t • • 

\ * 
X)EES DEUXlXDES. '' , G) 

arrêta en i 63 i que Mexico seroit abaTidonné 
et qu'on construiroit ailleurs une nouvelle Ca- 
pitale. ii’avarice qui ne voulüit rien sacrifier; 

Ici volupté qui craignoit d’interrompre ses 
plaisirs ; la paresse qui redoutoit les soins ; ' 
toutes les passions se réurôrent pour faire 
chaimcr les résolutions du ministère , et leur 

O ^ » 

espérance ne fut pas trompée. 

Il se passa un siècle et jdus , sans que le 
■ gouvcrneineHl s’occupât de l’obligation de pré- 
venir des malheurs dont les peuples avoient 
à gémir sans cesse. A la fin , les esprits se 
sent réveillés On s’est déterminé en 176.3 ù 
couper une montagne où l’on s'é toit contenté . 
jusqu'alors de faire quelques excavations ; et • 
depuis , les eaux ont eu tout récoulement que 
la sûreté publique pouvoit exiger. C’e.st le 
commerce qui s’est chargé de ce grand ou- . 
vrage pour 4v^20,ooo. liv. 'Lui - même il a 
voulu supporter tout' >cé que cette entreprise, 
coûterait de plns^ et que si^on fai.soit des 
économies, elles lonrna.ssent au profit'du fisc. 
Cette générosité’ n’a pas été une vertu d’os» 
tentation. ^11 en a coûté 1 ,890,000 livres aux 
négocians pour avoir servi leur patrie. 

On médite d’autres travaux., Le projet de ’ , 
dessécher lé grand lac,qurénioiue Mexico, 
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parolt arrêté ; et le;» gens tlê l’art demandent 
8,1000,000 liv. pour conduire le nouveau ])îan 
à un heureux terme. C’est beaucoup. Mais 
qu’cst-ce que l’argout , quand il s’agit de la 
salubrité de l’air , de la conservation des hom- 
mes , de la multiplication des denrées f O 
que les maîtres du monde feront de bien y ' 
• qn ils seront honorés , lorsque l’or qu’ils pro- 
diguent à un -luxe gigantesque , à d’avides 
favoris , à de vains caprices , sera consacré 
à l’amélioration de leur empire ! Un hôpital 
sain , construit avec intelligence et bien ad- 
ministré ; la ‘cessation de la mendicité ok 
l’emploi de l'indigence ; l’extinction de la 
dette de/ l’état; une imposition modérée et 
équitablement répartie ; la réforme des loix 
par la confection d’un code simple et clair : 
ces institution^, feroient plus pour leur gloire 
que des palais magnifiques ; que la conquête 
d'une province, après des batailles gagnées ; 
que tous les “bronzes , tous les marbres et 
toutes les inscriptions de la flatterie. 

, Si la cour de Madrid, à qui cet espoir est 
spécialement permis , fait pour Mexico ce 
"qu’elle s’est proposé , elle verra bientôt cette" 
cité, fameu.se , le siège du gouvernement , le 
lieu de la fabrication des monuoies , le sé- 
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jour des plus grands propriétaires , le centre 
de toutes les alfaires importantes'; elle la 
verra prendre un plus grand essor encore ^ 
communiquer aux provinces de sa dépendance 
l’impulsion qu’elle aura re^ue , donner de l'ac- 
tivité k l’industrie ^ à la circulation inté- 
rieure, et par une suite nécessaire étendre 
ou multiplier les liaisons' étrangères. 

XXL Liaisons du Mexique avec les Philip» 

' pincs> 

La plus connue de celles que le Mexique 
■ntretient par la 'mer du Sud a été formée 
vec les îles Philippines. 

Lorsque la cour de Madrid , dont les succès 
ondoient de plus en plus l’ambition eue 
nfu le plan d’un grand établissement en 
ie , elle s’occupa sérieusement des moyens 
Je faire -réussir. Ce projet devoit vencon- 
r de grandes difficultés. Los richesses de 
Ibérique attiroient si puissamment les Es- 
nols qui consentoient à s’expatrier , qu'il 
p.-iroissoic pas possible d’engager même 
[jius miséralrles à s’aller fixer aux'Phi-i. 
nés J à moins qn’on ne consentit à leur 
partager ces trésors. On se'déteriniua 
McriMoe, tiA coloiipe aalssautc fut au- 
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torisce à envoyer tous les ans dans le Nou- 
' veaii-Montie des marchandises de l’Inde pour 
y, être échangées contre des métaux*. 

• Cette liberté illimitée eut des suites si con-’ 
sictérables qU’elle excita la jalousie de la- 
métropole. On parvint à calmer -un peu les 
esprits, en bornant un commerce qu’on croyoit 
et qui étoit'en elïet immense. Ce qu’il de- 
yoit être permis d’en faire dans la suite , fut 
partagé en douze mille actions égales. Chaqu>3 
chef de famille en avolt une ex les gens en 
place un nombre proportionné à deurcléva-, 
tion. Les communautés religieuses furent 
comprises dans l’arrangement , suivant l’é- 
tendue de leur crédit ou l’opinion qu’on ayoit 
de leur utilité. 

Les vaisseaux qui partoient d’abord de l’ile 
de Cebu et ensuite de t'eue de Lujron , pri- 
ren€, dans les premiers teras , la route cia 
Pérou. La longueur de cette navigation étoit 
excessive. On découvrit des vents alisés-qui 
ouvroient au Mexique un chemin plus court ; 
et cette branché de commerce se. porta sur 
tes cotes ou il .s’est fixé. - . . 

On expédie tous les ans du port de Ma- 
nille un Vaisseau d’environ deux mille ton- 
neaux. Selpn les loix actueUeweut arrêtées 
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îet qui ont souvent y.ariéj ce Ijàiijucutne tle-' 
rroit porter que qiiatre mil^e balles tle mar- 
diandisçs , et on le charge au'-moin^<lu dou- 
ble. Les frais (le construction, d’armement, 
de navigation , toujours infiniment ])Ius con-* 
sid(îrables qu’ils ne derroient l’être , sont sup-' 
portés parle gouyeriiement, qui ne reçoit pour- 
tout dédommagement que 75,000 piastres ou 
4 o 5 ,ooü liv. par navire. 

Le départ est fixé au mois de juillet. Après 
s’être débarrassé d’une foule d’iles et de ro- 
chers , toujours incommodes , quelquefois, 
dangereux , le galion fait route au Nord jus- 
qu’au trentième degré de latitude. Là com- 
mencent à régner des vents alisés qui le niè.^ 
Tient à sa destination. On pense assez généra- 
lement que shl avançoit plus loin , il trouve- 
roit des vents plus forts et plus réguliers qui 
précipiteroientsa marche : mais il est défendit 
sous les peines les plus» graves à ceux qi;l le 
comman 4 ent de s’écarter de la ligue qu’on leur 
a tracée. 

■ Telle est sans doute la raison qui , pendant 
^eux siècles, a cmpêché'les Espagnols de faire., 
la moindre découverte sur un océan qui aiiroit 
offert tant d’objets d'instruction. et dhitilité à 
des nations .plus éclairées q» moins circona»f 
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pectes. Le voyage <1 ure. six mois ; parce que 
le vaisseau est/ surchargé d’équipages et de 
> niarchaiÉdises , et que ceux qui le montent , 
navigateurs timides , font toujours très-peu de 
voile pendant la nuit , et souvbnt , quoique 
sans nécessité , n'en font point du tout. 

Le port d’Acapulco , où le vaisseau aborde , 
a deux embouchures, dont une petite île forme 
la séparation. On y entre de jour par un vent 
de mer, et l’on en sort de nuit par un vent de 
terre. Un mauvais fort ,, cinquante soldats, 
quarante-deux pièces de canon, et trente-deux 
hommes du corps tle l’artillerie le défendent. 
Il est également étendu , sûr et commode. Le 
bassin qui forme celte belle rade est entouré 
de hautes montagnes si arides , qu’elles man- 
quent mêmç d’eau. Son airembrâ-é , lourd et 
mal-sain, n’est habituellement respiré que par 
quatre cents familles de Chinois, de nudùtres 
et de nègres , qui forment trois compagnies 
de milice. Cette foible et mallieureuse popula- 
tion est grossie à l’arrivée du galion par les né- 
gocians de toutes les provinces du Mexique , 
qui viennent échanger leur argent et leur co- 
chenille contre les épiceries, les mousselines, 
les porcelaines, les toiles peintes les soieries, 




les aromates , les ouvrages tl’orfévrerie de 
l’Asie. ' ' 

A ce marché, est audacieusement consommée 
dans leNouveau-IVIonde, la fraude aiidacieüso- 
ment commencée dans l’ancien. Les statuts ont 
bomé là' vente à 2,700,000 livres , et elle pas=:e 
10,800,000 livres. Tout l'argent provenant de 
ces échanges devroit dix pour cent au gouvci* 
. nemeut', et les fausses déclarations le*privcnt 
des trois quarts du revenu que devraient lui 
former ses douanes. 

Après un séjour d’environ trois mois, le ga- 
lion reprend la route des Philippines avec quel- 
ques compagnies d’infanterie destinées à re* 
cruter la garnison de Manille. Il a été inter- 
•’ ceplé trois fois par les Anglais dans sa traver- 
sée. Ce fut ’Cawendish qui s’en empara en 
1587, Rogers en 1709 , et Anson en 4742. La 
7noindi’e])artie des richesses dontil est chargé, 
s’arrête dans la colonie. Le reste est distribué 
aux nations qui avoient contribué à former sa 
cargaison. ‘ • . 

L’espace immense que les gallons avoient à 
'parcourir , fit desirer un port où ils pussent se 
nulouher et se rafraîchir. On le trouva sur 
la route d'Acapulco aux Philippines ,, dans un 
archipel connu sous le nom d’îles Marianes, 
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XXII. Description des îles Marianes. Singuîa* 
rites qu’on y a observées. 

Ces îles forment une chaîne qui s^étend 
. ‘depuis le treizième degré jusqu'au vingt- 
deuxième. Plusieurs ne sont que des rochers : 

_ mais on en compte neuf qui ont de l^tenduc. 
C’est là que la nature riche et belle offre une 
verduré éternelle , des fleurs d’un parfum ex- 
quis, des^eaux^de cristal tombant.cn cascade, 
des ax’bres chargés de fleurs et de fruits en 
même tems , des situations pittoresques que 
l’art n’imitera jainai.s. 

Dans cet arcliipel , situé sous la Zone Tor- 
ride , l’air est pur , le ciel seilein, et le" climat 
, assez tempéré. 

On y voyoit autrefois des peuples nom- 
breux. Rien n’indique d’où ils étoient sortis. 

. Sansdnitte , qu’ils avoient étéjettés par qnel- 
- que tempête sur cos côtes ,• mais depuis si 
long -tems, qu’ils avoient oublié leur ori- 
gine , qu’ils se croyoient les seuls habitaus du 
' inonde. i 

Quelques habitudes , -la plupart semblaldos 
à celles des autres sauvages de la mer du Sud , 
'leur tenoient lieu de culte, ‘de loix, de gouver- 
*n<îincnî. Ih couloient leurs jours dans une iu-» 
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üolence perpétuelle ; et c’étojt aux l»ânanes , 
aux noix de coco , sur-tout au rima , qu’ils dé- 
voient ce malheur ou cet avantage. 

Le rima , Célébré par quelques voyageurs 
sous le nom d’arbre à pain , n’est pas encore 
bien connu des botanistes. C’est un arbre dont 
la «ce élevée et droite se divise vers la cime 

en plusieurs branches. Scs feuilles sont aller- 
» 

nés J grandes y fermes , épaisses , situées pro- 
fondément vers les bords latéraux. Les plus 
jeunes , avant leur développement , ‘sont en- 
fermées dans une membrane qui se dessèche et 
laisse en tombant une impression circulaire 
autour de la lige. Elles rendent , ainsi que les 
autres parties de l’arbre, une liqueur laiteuse 
très-tenace. De l’aisselle des feuilles supé- 
rieures sort un corps spongieux , long de six 
pouces , tout couvert de petites fleurs males 
très-serrées. Plus bas, ou trouve d'autres corps 
chargés de fleurs femelles , dont le pistil de- 
vient une baie alongée remplie d’une amande. 
Ces baies , portées sur un axe commun , sont 
si rapprochées , qu’elles se confondent et for.- 
ment , par leur assemblage, un fruit très-gros 
et haut de dix pouces de longueur , hérissé de 
pointes grosses , courtes et éutoussées. Il pa- 
roît qu’il existe deux espèces ou variétés dti 
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rima. L’un a le fruit intérieurement puipueux, 
rempli (rainaudes bonnes à manger , qui ont 
la forme et le 'goût de la châtaigne. Le fruit 
de l’autre est plus petit : il n’a point d’ainan- 
^des, parce qu’elles arorteii t' lorsqu’il est par- 
faitement mrir. Sa chair est molle, doucereuse- 

et m il-saine. iV^ais quand on le cueille un peu 
avant sa maturité , il a le goût d’artichaut , 
et-on le mange comme du pain , ce qui lui a 
faitdonnerle nom de fruit à pain. Ceux qui 
veulent le conserver une ou plusieurs années > 
le coupent par tranches et le fout sécher au 
four ou au soleil. 

On trouve dansl’liistoire des Marianes trois 
choses qui paroissent dignes d’étre remar- 
quées. 

-L’usage du feu y étoit totalement ignoré. 

* Aucun de ces volcans terribles , dont les ves- 
I ' tiges destructeurs sont inelfaçablernent graves 
1 sur la surface du globe; aucun de ces phéno- 

1 mènos célestes qui allument souvent des flam- 

J 

!■ ' mes dévorantes et inattendues dans tous les > 

I; çlimats'; aticun de ses hasards heureux qui , 

Î! . par frottement ou par collision , font sortir de 

' brillantes étincelles de tant de corps : rien 

n’avoit donné aux paisibles-liabit.ins des Ma- 
\ . rianes , la moindre idée d’un élément si fafiii- 
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lier flux autres nations. Pour le leur faire con- 
noître^, il falloit que le ressentiment des pre- 
miers Espagnol*, arrivés sur ces côtes sau- 
vages, brûlât quelques centaines de cabanes, 

I Cet itSjflge du feu n^étoit guère propre à 
leur en donner une idée favorable , à leur 
faire desirerde le reproduire. Aussi le prirent- 
ils pour un animal qui s’attacboit au bpis et 
qui s'eri nourrissoit. Ceux que l’ignorance d’un 
objet si nouveau avoit portés à en' approcher 
s’étant brûlés , leurs cris inspirèrent de la. 
terreur aux autres , qui n’osèrent plus le re- 
garder que de très-loin. Ils appréhendèrent 
la morsure, de cette bête féroce , qu’ils 
, croyoient capable de' les 1ile.sser par la seule 
violence de sa respiration. Cepc'iidanf , ils 
reviurent par degrés de la consternation dont 
ils avoient été frappés ; leur erreur se dissipa 
peu-à-peu , et on les vit s’accoutumer énfin 
â nn bien précieux dont tous I^s autres peuples 
connus étoient dans une possession immé- 
moriale. - 

Un autre spectacle digne d’attention , c’eteit 
la supériorité que le sexe le plus délicat avoit^ 
prise sur le plus fort dans les Marianes. L’as- 
'■cendaut y étoit tel , que les femmes joms- 
Goient d’un* puissance illimitée dans leur 

E 4 
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intérieur ; qu'on ne poiivoit disposer do rien 
s ins leur aveu , et qu'elles avoient 1* libre 
disposition de tout ; que d^s aucun cas , 
même celui d’une infidélité publiquement 
connue , on n’étoit pas autorisé à manquer 
aux égards qui leur étoieiit dus j que pour 
peu qu’elles jugeassent elles -mêmes qu'un 
époux n'avoit pas assez de douceur , de com- 
plaisance et de soumission , un nouveau choix 
leur étoit permis *, que ài elles se croyoient 
, trahies , elles pouyoient piller la. cabane , 
couper les arbres du parjure , ou faire com- 
. mettre ces dégâts par leurs parens ou par 
leurs compagnes.^ 

Mais, comment des coutumes si bizarres 
avoient - elles pu s’établir et s’enraciner ! Si 
l’on en croit les relations anciennes ou mo- 
ilemes , les hommes de cet archipel étoient 
noirs , laids , mal-faits *, ils avoient la plu- 
: . part une pialadie hideuse de la peau , malgré 
l’iisage journalier du bain. Les femmes, au 
contraire , avoient un teint assez clair , des 
traits réguliers , un air aisé, quelques grâces, 
le gofit du chant et de la danse. Est-il é ton- 
nai'.t qu’avec tant de moyens de plaire, elles 
aicMi t .Tcquis un empire absolu et inébranlable? 

Ce qui est vraiment extraordinaire , c’est qu’il 




^ ait en des contrées, et siir-îoiit des con- 
trées sauvages , où l’on ait trouvé une diffé- 
rence si marquée entre les deupc sexes. L’una- 
nimité des historiens pourra - 1 - elle jamais 
étouffer lès doutes que doit faire naître une 
narration si peu vraisemblable? *' 

Les témoignages réunis de tant d’écrivains 
qu’on voudra , ne saurôient prévaloir contre 
une loi bien connue , générale , et constante 
de la nature. Oi*, par-tout , excepté aux îfe» 
Marianes , on a trouvé et l’on a dû. trouver 
la femme soumise à l’homme. Si l’on, veut 
que je me prête à cette exception il faut 
l’appuyer d’une autre ; c’est que dans cette 
contrée , les ' femmes l’emportoient sur les 
hommes, non-seulement en intelligence, mais 
en force de corps. Si l’on ne m’assure pas 
l’un de cos faits , je nie l’autre ; k moins* 
toutefois que quelque dogme supei’stilieiix n’ait 
rendu leurt personnes sacrées. Gar il n’y. a 
rien que la superstition ne dénature , point 
d’usage si monstrueux qii’elle^n’établisse, point 
de forfaits auxquels elle ne détermine , point 
de sacrifices qn’elle n’obtienne. Si elle dit à 
l’homme ; Dieu veiitqitc tu te mutiles, il sc mu- 
tilera. Si elle lui dit ; Dieu veut que tu ass^a- 
tines ton fils,ill’a3sassinera. Si elle lui a cUt: 
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aux îles Mari.mes : Dieu veut que tu rampes 
devant la fcinino, il rampera devant la lemme. 
Lia beauté , les talens et l’esprit , dans toutes 
les contrées du inonde sauvages ou policées, 

. prosterneront un homme aux pieds d’une 
femme : mais ces avantages particuliers àquel- 
ques femmes, n’établiront nulle part la ty- 
rannie générale du sexe foible sur le sexe, 
robuste. L’homme commande à la femme , 
même dans les pays où la f(ÿnme commande 
. à la nation. Le phénomène des îles Marlanes 
seroit dans l’ordre mr;ral ce que l’équililire 
de deux ])oids inégaux , suspendus à des bras 
* égaux de levier , seroit dans l’ordre phvsique. 

Aucune sorte d autorité ne doit nous amener 
- à^la croyance d’une absurdité.* Mais , dira- 
t-on , si les lemmes ont mérité là cette au- 
^ toriié par quelques 'services importans dont 
la mémoire s’est perdue 1 Eh bien ! 1 homme 
reconnoissaiit le premier jour , aura été iu- 
, gi'at le second. 

La troisième chose remarquable dans les 
Mariaucs, c’éioit un prass ou canot , dont la 
forme singulière a toujours fixé raltenlioii des 
navigateurs les plus éclairés. 

^Ces peuples cccu|oleat des îles séparées 
par des intervalles considérables. Quoique sans 
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moyens et sans tlesir d’échanges , ils vouloient 
'Communiquer eutr'eux. Ils y réussirent avec 
le secours d’un bâtiment d’une sûreté entière, 
quoique tres-petit; propre a toutes les évo- 
lutions navales, malgré la simplicité de. sa 
construction ; si facile à manier , que trois 
hommes suffisoient pour toutes les manœuvres ; 
recevant le vent de côté , mérite absolument 
nécessaire dans ces parages ; ayant l’avan- 
tage unique d’aller et de venir , sans jamais 
virer de bord et en changeant seulement la 
voile; d’une telle marche, qu'il faisoiPdouze oh 
quinze milles en njoins d’une heure , et qu’il 
alluit quelquefois plus vite que le vent. De 
l’aveu de tous les connoisseurs , ce pross ap- 
pellé volant à cause de. sa légéreté , est le 
plus parfait bateau qiii ait jamaisété imaginé; 

! etl inventiow n’ensauroit être disputée aux lia- 
bitans des Marianes , puisqu’on n'en a trouvé 
le modèle dans aucune mer du monde. 

. S’il étoit raisonnable de prononcer sur le 
génie d’tine nation par un art isolé , on ne 
pourvoit s’empêcher d’avoir la plus grande opi- 
nion de ces saiivages qui , avec des outils 
grossiers et sans le secours du fer , ont ob- 
tenu à la mer des effets qtie.des moyens mul- 
tipliés n'ont pu procurer aux peuples les plita 
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éclairés. Mais ]>our asseoir un jugement so- 
litle, il lamlroil tl'aùueS jireuves qu’un talent 
que lehasarti peut avoir donné; et ces preutes 
ne sont consignées dans aucune histoire. 

Les lies Mariaucs furent découvertes y en 
i;>2i , par Magellan. Ce célèbre navigateur 
‘ les nomma îles des Larrons , parce que leura 
sauvages habitaus , qui n'avoient pas la moin- 
dre notion du droit de propriété , inconnu 
dans l’élar de nature, enlevèrent sur ses vais- 
seaux quelques bagatelles qui tentèrent leur 
curiosité. On négligea long-tems de s'établir 
dans cet archipel , où il *’y avoit aucune de 
ces' riches mines qui enflammoient alors les 
Es i>agnoU. Ce fut en 1668 seulement, que les 
vaisseaux qui y relichoient de lems en tems , 
en allant du Mexique aux Indes Orientales , 
y déposèrent quelques missionnaires. Dix ans 
après , la cour de Madrid jugea que les voies 
de la persuasion ne lui donnoient pas assez 
de sujets ; elle appuya par des soldats les 
prédications de ses apôtres. 

Des sauvages isolés , quc^guidoit*un fa- 
rouche instinct ; auxquels l’arc et la flècltç 
éloient même inconnus, qui n’avoient pour 
toute défense que de gros bàt_pns : ces sauva, 
ges ne pouvoîe«t pas résister ai« armes et aux 




troupes de l’Europe.’ Cependant la plupart 
d'entr’eux se firent massacrer plutôt que 
de se soumettre. Un grand nombre furent 
la victime des maladies honteuses que leurs 
inhumains vainqueurs leur avoient portées.*' 
Ceux qui avoient échappé à tous ces désas- 
très prirent le parti désespéié de faire avorter 
leur» femme?» pour ne pas laisser après eux 
des enfans esclaves. La population diminua , 
dans tout l’archipel , au point qu’il fallut , 
il y a vingt-cinq ou trente ans , en réuni#' 
les foibles restes dans la seule île de Guani. 

Elle a quarante lieues de circonférence. 
Son port f ' situé dans la partie occidental'? et 
défendu par une batterie de huit canons , est 
formé d’un côté par nne langue de terre qui 
s’avance deux lieues dans la mer, et de Tautre 
par un ressif dé même étendue qtti l’embrasse 
presque circulairemcnt. Quatre vaisseaux peu- 
vent y mouiller à l’abri de tous les vents , 
excepté de celui d’Ouest qui ue souffle jamais 
violemment dans ces parages. ^ 

A quatre lieues delà rade, sur les bords 
de la mer , dans une situation heureuse , 
s’élève l’agréable bourgade d’Agana. C’est 
dans ce chef-lieu de la colonie et dans vingt* 
un petits hameaux, distribués autour de rile> 
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que sont répartis quinze cents habitans , restes 
inl’orrunés d’un peuple autrefois nombreux. 

L’intérieur de Guam sert d'asyle et de pâ- i 
.ture aux chèvres, aux porcs, aux boeufs , 
•aux volailles qu’au teins de- la 'conquête y 
portèrent les Espagnols, et qui depuis sont 
devenus sauvages. Ces animaux , qu’il faut 
tuer à coups de fusil ou prendre au piège , 
formoient la principale nourriture des Indiens 
et de leurs oppresseurs , lorsque tout-à-coup 
•ies choses ont changé de\face. 

Uh homme actif, humain , éclairé, a com- 
pris enfin que la population ne se rétabli-, 
voit pas , qu'elle s’affoibliroit même encore, 
à moins qu’il ne réussît à rendre son île agri- 
cole. Cette idée élevée* l’a fait cultivateur 
liii-même. A son exemple , les naturels du 
pays ont défriché les terres dont il leur avoit 
assuré la propriété. Leurs çhamps se sont cou- 
verts de riz , de cacao , de maïs , de sucre , 
d’indigo , de coton , de fruits , de légumes , 

, dont , depuis un siècle ou deux , on leur lais- 
soit ignorer l’usage. Le succès a augmenté i 

leur docilité. Ces enfans d’une nature Lrute , I 
» 

dans qui la tyrannie et la superstition avoient 
achevé de dégrader l’homme ont exercé , 
dans des ateliers , quelques arts de néces- 
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sîté -première , et fréquenté, sans une ré pu- ' 
gnance trop marquée , les écoles ouvertes pour 
leur instruction. Leurs^ jouissances se sont 
multipliées avec leurs occupations ; et ils ont 
été enfin heureux ilans un des meilleurs pays 
du monde : tant il est vrai qu’il n’y a rien . 
dont on ne vienne k bout" avec de la dou- 
ceur et par la bienfaisance , puisque ces vertus 
, peuvent éteipÉEe le ressentiment dans l’ame 
même du sau^^e. 

Cette révolution inespérée a été l’ouvrage 
de M. Tobias q'ft , en 1772, gouvernoit en- 
coi'e les Marianes. Puisse ce vertueux et res- 
pectable Espagnol obtenir unjonrccqui com- 
bleroit sa félicité , la consolation de voir di- 
minuer la passion de ses enfans chéris pour 
le vin de cocotier , et de voir augmenter leur 
goût pour le travail ! 

Si , dès l’origine, les Espagnols avaient eu 
■ les vues raisonnables du sage Tobias , les 
Marianes aiiroieut été civilisées et cnltivées. 
Ce double avantage auroit procuré à cet ar-„ 
chipel une sûi-eté qu’il ne sauroit se promettre' 
d'une garnison de cenü cinquante hommes 
concentrée dans Guam. 

Tranquilles pour leurs possessions , les con- 
quérans se seroient livrés à l’amour des ■ dé- 
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couvertes qui éloient alors le génie dominant 
de la nation. 'Secondés par le talent; de leurs 
nouveaux sujets pour la navigation , Icurac* 
tivité auroit porté les arts utiles et l’esprit 
de société 'dans les nombreuses îles qui cou- 
vrent l’océan Pacifique et plus loin encore. 
L’univers eût été , pour ainsi dire , agrandi . 
par de si glorieux travaux. Sans doute que 
toutes les nations conimerçaaJ^ auroient tiré, 
avec le teras , quelque utiiué des relations 
formées avec ces régions , jusqu'alors incon- 
nues ; puisqu’il est impol^ble qu’un peuple 
s’enrichisse sans que les autres participent à 
ses prospérités ; mais la cour de Madrid au- 
roit toujours joui plutôt et plus constamment 
des productions de ses nouveaux établisse- , 
mens. Si nous ne nous trompons , cet ordre 
de choses valoit mieux pour l’Espague qu’nne 
combinaison qui réduit les Marianes àfonruir 
des rafraîchissemehs aux galions qui reiour- 
nent^du Mexique aux Philippines , comme la 
Californie à ceux qui vont des Philipjîiucs, 
au Mexique. 

f 

51XIII. ^tat ancien et moderne de la CalU~ 

.. fomie. 

La Californie est proprement une longiit» 
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pointe de terre qui sort des côtes septentrio- 
nales de l’Amérique, et s'arance entre TEst 
et le Snd jusqu'à la Zone Torride. Elle est 
baignée des deux côtés par ^ la mer Pacili- 
qiie. La partie connue de .cette péninsule a 
trois cents lieues de longueur , sur dix , vingt, 
trente et quarante de large. > ^ 

•Il est -impossible que dans un si grand esr 
pace , la nature' du sol et la température de , 
l'air soient pai’-îout les mêmes, ôn peut, dire.^ 
cependant , qu’en général le climat y est seiT 
et chaud à l’excès; le terreln nud , pieirenx , 
montueux-, sablonneux , stérile par consé- 
quent , et peu propre au labourage et à la’ 
multiplication des bestiaux. Parmi le petit 
nombre d'arbres qu’on y trouve*, le plus utile 
.est le pita-haya, dont les fruits sont la prin- 
cipale ‘nourriture des Californiens. 

C’est une espèce de. cierge qui , comme** 
les autres , n’a point de feuilles. Ses tiges 
droites et cannelées ont les côtes clmrgées 
d'épines et supportent immédiatement des 
fleurs blanchâtres , semblables à celles du 
nopal sur lequel vif la cochenille , mais beau- 
coup plus alongées. Les fruits qui succèdent 
à ces fleurs , ont à leur surface des inégalités 
produites par la base subsistante îles écailles 
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du calice. Ils sont de la grosseur d’un œuf de 
poule , rouges en-dehors et remplis intérieu- 
reinent d’une pulpe blanche, bonne à manger', 
plus douce et plus délicate que celle de. la 
figue ordinaire. On trouve dans cette pulpe , 
des petites semences noires et lui.santes. 

La mer, jdus riche que la terre , offre des 
• ■ poissons de toutes sortes, dans la plus grande 
abomlance et du goi\t le plus exquis. Mais 
ee qui rend le golfe de la Californie plus 
digne d'attention , ce sont les perles , qui , 

^ dans la saison favorable , ÿ attirent de di- 
verses provinces du Mexique des^ hommes 
avides auxquels on a imposé la loi de donner 
' au gouvernement le quint de leur^ pêche. 

Les Californiens sont bien faits et fort ro-' 
bustes. Une pusillanimilé extrême , l’incons- 
. tance , la paresse , la stupidité , et même l’iu- 
sensibilltc , forment leur caractère. Ce sont 
* ‘^des enfans', en qui la raison n’est pas encore 
, développée. Ils sont plus basfinnés que les Me- 
xicains. Cette ditfcreiice de couleur prouve que 
la vie policée de la société renverse ou change 
entièrement l'ordre et les loix de la nature, 
puisqu’on trouve sous la Zone Tempérée un 
peuple sauvage plus noir que ne le sont les 
nations civilisées de la Zone Torride. - • 

• — • 
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- Avant, qu'on eût pénéti'é chez les Calü’or- 
niens , ils 11,'avoient aucune pratique de reli- 
gion; et leur gouvernement étoit tel qu’on de- 
vüit l'attendre de leur ignorance. Chaque na- 
tion étoit un assemblage de plusieurs cabanes, 
plus ou moins nombreuses , toutes unies entre 
elles par des alliances , mais sans aucun chef. 
Ij’obéissancc filiale n’y étoit pas môme con- 
nue, quoique ce sentiment soit, sinon plus vif, 
du moins j)lus pur dans l’état de nature que 
dans celui de société. '* 

En eifetjles secours qu'une police régulière 
assure à tous les individus chez les nations ci- 
vilisées f les jeunes sauvages ne les attendent 
que de leur père. C'est lui qui pourvoit à leur 
subsistancev quand ils sont eiifans ; c’est lui 
qui veille à leur sûreté. Comment ne recher- 
clieroient-ils pas sa bienveillance ? comment 
n’éviteroicnt-ils pas avec soin ce qui pourvoit^ 
les priver de son appui ? 

Un respect qui n'est point ;exigé ne sauroit 
guère s’at’tbiblir dans des enfans qu’une habi- 
tude animale plus encore que le besoin ramène 
toujours dans la cabane qui les a vu paître > 
et dont ils ne s’éloignent jamais à de grandes 
distances. Les séparations que l’éducation , 
l’industrie , le commerce, occasionnent si fré- 
♦ 
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qiiemment parmi nous, et qui ne peuvent que 
relâcher les liens clé la parenté , les sauvages 
ne les connoissent point. Ils restent à coté <!c 
celui qui leur a donné l’existence, tant qu'il 
vit. Comments’écarteroient-ilsde l’obéissance? 
Rien ne leur est impérieusement ordemné. 
Point d’être plus libre que le petit sauvage. Il 
naît émancipé. Il va, il vient, il sort, il rentre, 
il découche sans qu’on lui demande ce qu’il a 
fait , ce qu’il est devenu. Jamais on ne s’avi- 
seroit d’employer l’autorité 'de la famille pour 
le ramener , s’il lui plaisoit de dispax'oître. 
Rien de si commun dans les villes que les mau- 
vais pères. Il n’y en a point au fond des forêts. 
Plus les sociétés sont opulentes, el jdus il y a 
de luxe , moins la voix du sang s'y fait enten- 
dre. Le dirai-je ? La sévérité de notre éduca- 
tion , sa variété^ sa durée, ses fatigues aliènent 
,1a tendresse de nos enfans. Il ii’y a que l’expé- 
■ rience qui les reconcilie avec nous. Nous som- 
mes obligés d’attendre long-tems la rcconnois- 
saiice de nos soins et l’oubli de nos répri- 
mandes. Le sauvage n’en entendit jamais dans 
la bouche de ses parens. Jam%is il n’enfut châ- 
tié- Lorsqu'il sut frapper l’animal dont il nvôit 
à se nourrir, il n’eut presque plus rien- à ap- 
prendre. Ses passions étant naturelles , il les 
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Raiisfait sansreclouter l’œil <lps siens. Mille im> 
til’s contraignent nos parens à s’opposer aux ^ 
notre*. Croit-on qu’il n’y ait point d’enfant . • 
parmi nous à qui le désir de ioiiir prompte- 
mentdjune grande fortune ne fasse trouver la 
vie de leurs pères tr*p longue 1 J’aimerois à me 
le persuader. Le .cœur du sauvage à qui son 
père n'a rien à laisser, est étranger à cette es- 
pèce de parricide. • > 

Dans nos foyers , les pères âgés radotent 
souvent au jugement de lems enfans. Il n'en 
est pas ainsi dans la cabane du sauvage. On y 
parle peu , et l'on, y a une haute opinion de 
la prudence des pères. Ce sont leurs leçons qui 
suppléent au défaut d'observations sur les ruses 
des animaux , sur les forêts giboyeuses , sur 
les côtes poissonneuses, sur les saisons et sur les 
tems propres à la chasse et à la pêche. Le viei U • 
lard raconte-t-il quelques particularités de ses 
guerres ou de ses voyages 1 rappelle-t-il les 
combats qu’il -a livrés , les périls .qu'il a courtes, ^ 
les embûches qu'il a évitées s'élève-t-il. à 
l’explication de.s'phénomèncs les plus simples 

de la nature le soir , dans une nuit étoilée , 

* * . • 

à l’entrée de lu caltane , leur trace-t-il du 
doigt le cours des astres qui brillenl au-dcssiia 
■de leur tête , d'après les eonnoissauccs b'or— * * 



Digitized by Googli 




i 




9| Histoire PHii.osoPHiQTrE 

nées qu’il en a ? il est atlmiré. S’il survient une 
tempête , quelque révolution sur la terre , dans 
les airs , sur les eaux , quelque événement 
agréable ou fâcheux ; tous s’écrient , notre * 
père nous l’ avoir prédit : et Insoumission pour 
ses conseils , la vénération pour sa personne 
en sont augmentées. Lorsqu’il ajîproche de ses 
derniers momens, rinquiétude et la douleur se 
peignent sur les visages f les larmes coulent à 
ta mort , et un long silence régne autour de sa 
couche. On le dépose dans la terre, et l'en- 
droit de sa sépulture est sacré. On lui rend 
des lionneurs annuels ; et dans les circons- 
tances importantes ou don teusiîs, on va quelque- 
fois interroger sa cendre. Héla s ! les en fa ns 
sont livrés à tant de distractions parmi nous , 
que les pères en sont promptement oubliés. 
Ce n'est pas toutefois que je préférasse l’élat 
sauvage à*l’état civilisé. C’est une protesta- 
tion que j’ai déjà faire plus d’une fois. Mais 
" plus j’y réfléchis , plus il me semble que de- 
puis la condition de la nature la plus brute 
jusqu'àrétat le plus civilisé, tout se compense 
à-pou-près, vices et vertus, bienset maux phy- 
~ siques. Dans la foret, ainsi que dansla société, 
le bonlieur d’un individu peut être moins ou 
plus graml que celui d'un autre individu : 
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mais je soupçonne que la nature a posé des 
limiies à celui de toute portion considérable 
de l'espèce humaine, au-delà desquelles il y 
^-peu-près autant à perdre qu a gagner. 

Le Mexique n'euü pas été plutôt réduit et • 
pacifié , que Cortès fonna le projet d’ajouter 
à sa conquête la Calilornie. Lui-même , il se 
chargea en i52Ô , de l’expédition ; mais elle 
ne fut pas heureuse. Celles qui se succédèrent 
^ rapidement , pendant deux siècles , eurent le 
mênie sort, soit que les particuliers en sup- 
portassent les frais , soit qu elles se lissent 
aux dépens du gouvernement ; et cette con- 
tinuité de revers n’est pas inexplicable. 

L'usage de lever les vues , les plans , les 
cartes des lieux qu’on parcouroit n’étoit pas 
alors fort commun. Si quelque 'aventurier ' 
plus intelligent ou plus laborieux que ses 
compagnons écrivoit une relation de son 
' TOyage,cet écrit étoit rarementplacé dans les' 
dépôts publics. L’y mettoit-on ? Enseveli dans 
la poussière , il étoit oublié. L’impression 
auroit remédié à cet inconvénient , mais la 
tipruinte que les étrangers ne fussent instruits 
de, ce qu’on croyoit important de leur cacher , ^ 

faisoit rejelier ce moyen de communication, 

De cette manière , les peuples n’acqucroient 
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aucune expérience. Les absurdités se perpé- 
tuoient ; ot les derniers entre^xreneurs échoué- j 
rent par les mêmes fautes qui avoient em- 1 
pêché le succès des premiers. 

On avoit entièrement renoncé à l'acquisi- 
tioii de la Californie , lorsque les Jésuiies 
demandèrent en 16-^7 , qu’il leur fû.t pcx'mis 
de l’entreprendre. Dès qu’ils eurent obtenu 
le consenlenient du gouvernonient , ils com- 
mencèrent l’exécution du plan de législation 
qu’ils avoient formé j d’après des notions 
exactes de la nature du sol , du caractère des ' 
habitans, de l’influence du climat. Le fana- I 
tisme ne guidoit point leurs pas. Ils arrivé* 
rént chez les sauvages qu’ils v’buloient civi“ I 

User y avec des curiosités qui pussent le* ainu- ! 

ser , des grains destinés à les nourrir , des j 

vctemeiis propres à leur plaire. La haine de | 

ces, peuples pour le nom Espagnol, ne tint , 

pas contre ces ^démonstrations de bieuveil- ! 

* • ’ I 

' lance. Ils y répondirent autant que leur peu j 
de sensibilité et leur inconstance le pouvoient 1 
permettre. Ces vices furent vaincus en partie , 
parles religieux instituteurs qui suivoient leur 
projet avec la chaleur et l’opiniâtfeté parti- j 

culières à leur corps. Ils se firent charpen- , 

tiers, matons, tisserands, cultivateurs, et. j 

réussirent 1 

î 

I 
I 

I 
I 
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réussirent par ces moyens à donner la cou- . | 

noissance, et jusqu’à un certain, point, le goût ; 

des premiers arts à ces péuplcs sauvages. On , / ] 

les a tous réunis succe.ssivemeut. En X745, ils j 

formoient quarante-trois villages, sépal-és par ' ^ 

la stérilité du terreirt et la disette d’eau. • ' 

La subsistance de ces bourgades a pour ba-e 3 

le blé et les légumes qu’on y cultive , les ) 

fruitset les anluiaux domestiques de l’Europe, - ■ 

qu’on travaille fous les jours à y multiplier. ' 

Les Indiens ont cliacun leur cham]) et la pro- 

priétéde ce qu’ils récoltent ; mais tel est li^ur , 
peu de prévoyance , qu^ils dissiperoient eu ’ j 

un jour ce qu'ils auroient recueilli, si leur - 
missionnaire ne s’eu chargeoit pour le leur-- ' 
distribuer a propos. Ils fabriquent déjà quel- 
ques étoffes grossières. Ce qui peut leur mau, 
quel- , est acheté avec les perles qu’ils pêcheni 
dans le golfe , avec le vin , assez approcitant 
de celui de Madère , qu’ils vendent à la Nou- 
velle- Espagne et aux galions , et dont l’ex- 
périence a appris qu’il étoitimportant de leur* 
interdire l’usage.' ' 

Une douzaine de loix fort simple^ , suf- 
fisent pour conduii’e cet état naissant. Le j'j 

missionnaii'c choisit pour les faire observer , ' ' ^ 

l’homme leplus intelligent du yiljage; cl celiC- , ' 

Tome VI, ' P ' 
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ci peut infliger le fouet et la prison , les seuls 
châtimens que l’on connoisse. 

Trop «le scènes cruelles ot «lestructives ont 
jusqu’ici affligé nos regartis , pour qu’il ne 
nous soit pas periuis «le les arrêter un njo- 
nient sur «les travaux inspirés par l’huHianifé 
et ilirigés par la Iflenfaisance. Toutes les autres 
conquêtes «>nt été faites par les armes. Nous 
n'avons vu que des honimes^qui égorgeoient 
des hoininesouqui les cliargeoient de chaînes. 
Les contrées que nous avons parcourues ont 

I 

été successivement autant «le théâtres de la 
perfiilie , de la férocité , «le la trahison , de 
l’avarice , et de tous les crimes auxquels on 
est ])orté par la réunion et la violence des 
passions effrénées. Notre plume , sans cesse 
trempée dans le sang , n’a tracé que des lignes 
sanglantes. La contrée où nous sommes entrés 
est la seule que la raison ait conquise. Asse- 
yons-nous et respirons. .Que le spectacle de 
l’inîiocence et de la paix dissipe les idées lu- 
guljres dont nous avons été jusqu’à présent 
olJséilés , et soulage un moment notre am^ des 
scntiuiensdouloureuxqui l’ont si constamment 
op’pressée, flétide , déchirée. Hélas ! la jouis- 
sance nouvelle que j’éprouve durera trop peu 
pour qu’elle me soit enviée. Lecteurs , bientôt 
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ces grandes catastrophes qui bouleversent ce 
globe et dont la peinture vous plaît , par les 
secousses violentes que vous en recevez , et par 
les larmes moitié délicieuses , moitié amères 
. qu’elles arrachent de vos yeux , souilleront la 
suite de ces déplorables annales. Etes -vous 
médians? êtes -vous bons? Si vous étiez bons', 
vous vous refuseriez , ce me semblé, au récit 
des calamités ; si vous étiez médians , vous 
l’entendriez sans pleurer. Ce pendant vous pleu- 
rez. Vous voulez être heureux ,' et c'est du 
-malheur qu’il faut vous entretenir pour vous 
intéresser. Je crois en entrevoir la raison. Les 
peines des autres vous consolent des vôtres , 
et l’estime de vous-mêmes s’accroît par la com- 
passion que vous leur accordez. 

Il n’y a dans toute la Californie que deux 
garnisons de trente hommes chacune , et un 
soldat auprès de chaque missionnaire. Ces 
troupes étoient choisies par les législateurs 
et à leurs ordres , quoique payées ])ar le gou- ' 
vernement. La cour de Madrid n’avoit pas vu 
d’inconvénient à laisser ces foihles moyens à 
des prêtres qui avoient acquis s i confiance , 
et' on l'avoit bien convaincue qpe c’étoit le 
seul expédient qui pût préserver ses nouvelles 

F a 
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conquêtes d'une oppression ©ntiëfêiiient des- 
tructive. 

Tel étoit l’état des choses , lorsqu’ca 1767, 
la cour de Madrid chassa de la Californie les 
Je uites , comme elle les expiilsoit de ses au- 
tres provinces. Ces missionnaires avoient for- 
mé le projet cfe pousser leurs travaux sur les 
tiouK rives de la mer jusqu'à la chaîne de mon- 
tagnes qui lie la Californie à la Nouvelle-Es- 
pagne. Ils vouloient élever l’empire dont ils 
niultiplioient les sujets à un degré de puis- 
sance qui lui permît de voir d’un œil tranquille 
la navigation des Russes et la découverte du 
passage que les Anglais cherchent depuis si 
long-tems au Nord-Ouest. Loin d'avoir aban- 
donné ces grands projets ) le ministère Espa- 
gnol leur à donné , dit-on , plus d’étendue. Les 
” deux mondes ne doivent pas même tardera les 
- voir exécutés , à moins que des événeniens 
imprévus n'y opposent des obstacles insur- 
• montablos. . 

En attendant que ces vastes spéculations 
soient ou détruites ou réalisées , la Californie 
, son de lien de relâche aux vaisseaux qui vont 
des Philippines au Mexique. Le cap Saint- 
Lucas, situé à l’extrémité méridionale de la 
péninsule, est le lieu où ils s’arrêtent* Ils y 
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rrouveüt un büii port , des rat’riùcliissejneHS 
et des signaux qui les avertisieut s'il a- paru 
quelque ennemi dans ces parages les plus 
dangereux pour eux. Ce fut eu i que le 
gallon y aborda pour la ipremière lois. Ses 
ordres et ses besoins 'l'y ont 10113 ours amené 
depuis. 

Le système adopté par tous les gouvprne- 
mens de l'Europe , de tenir les colonies dans 
la dépendance la plus absolue de la métropole; 
a toujours rendu suspectes à beaucoup de poli- * 
tiques Espagnol!^ les liaisons du Mexique arec 

l’Asie. Loin de penser coinme eux , Alberoni > 

» 

vouloit donner à cette liberté nue extension 
, illimitée. Il lui paroissoit très-sage de faire 
habiller les deux Amériques par les Indes. Les 
colons , disoit-il , seroient vêtus plus agréable- 
jiient , à meilleur marché, d'une manière plus 
analogue au climat. 'Les guerres de rEiirope 
ne les exposeroit pas à manquer souvent des 
choses les plus néessaires. Ils seroient plus ri- 
elles , plus affectionnés à la patrie principale,^ 
j)lus eu-état de se défendre contre les ennemis 
qu’elle leur attire. Ces ennemis •ux-mômes' 
seTôierit moins redoutables , parce qii'ils per- 
droient peu-à-peu les forces que l'approvision- 
nement du Mexique et du Pérou leur procure. • 
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Enfin l’Espagne, en percevant sur les mar- 
cliamlises des Indes les mômes droits qu’elle 
perçoit sur celles que fournissent ses rivaux, 
ne perdrait aucune branche de ses revenus. 
Elle pourvoit même, sisesbesoinsTexigeoient, 
obtenir de ses colonies des secours qu'elles 
n'ont actuellement, ni la volonté, nile pouvoir 
de lui fournir. 

Les vues du ministre hardi et entreprenant 
s’étendoient plus loin encore. Il vouloit que la 
métropole elle-même formât des liaisons im- 
menses avec l’Orient par la joie de ses colo- 
nies d'Amérique. Selon lui , les Philippines , 
qui jusqu’alors avoient payé un tribut énorme 
à l’activité des nations Européennes ou Asiati- 
ques qui leur portoient des manufactures ou 
des productions , pouvoient les aller chercher 
sur leurs propres vaisseaux et les obtenir de la 
'première main. En livrant la même quantité 
de métaux que leurs éoncurrens, leshabitans 
de ces îles acheteroient à meilleur marché , 
parce que ces métaux venant directement d'A- 
mérique, âuroient moins supporté de frais que 
ceux qu’ilfaut voiturer dans nos régions avant 
de les faire passer aux Indes. Les marchan- 
dises embarquées à Manille arriveraient k Pa- 
nama sur une mer constamment tranquille, pâr 

• ‘ ^ . 
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nne ligne très-droite et avec les mêmes vents. 
Au moyen d'un canal très-court /sollicité de- 
^ puis long-tems par le commerce , on feroit en- 
suite arriver aisément les cargaisons à Teni- 
, bouchure duChagre, où elles seroieut chargées 
pour l'Europe. 

Alberoni s’attendoit bien que les puissan- 
ces , dont cet arrangement blesseroit les inté- 
rêts et raineroitl'industrie, cherchcroientà le 
traverser : mais il se croyoit en état de braver 
leur courroux dans les mers d’Europe , et il 
avoit déjà donné ses ordres , pour qu’on mît les 
cotes et les ports de la mer du Sud en état de 
*iie rien craindre des escadres fatiguées qui 
pourroient les attaquer. 

Ces combinaisons trouvèrent des approba- 
teurs. Aux yeux dss enthousiastes d’ Alberoni , 

t , / 

et il on avoit beaucoup , c’étoient les efforts 
sublimes d'un puissant génie pour.la prospé- - ' 
rité et pour la gloire de la monarchie' qu’ilres- . 
suscitoit. D’autres, enplus grand nombre , ne 
virent dans ces projets si grands en apparence, 
que les délires d’une imagination déréglée qui 
s’exageroit les ressources d’un état ruiné ', et - 
qui se promettoit de dpnner le commerce'du 
monde entier à une nation réduite depuis deux 
siècles à l’impossibilité de faire le sien. La 
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disgrâce clç cet Iiomme extraordinaire caliita | 
la fermentation qu’il avoit excitée dans les 
deux mondes. Les liaisons dos Philippines arec 
le Mexique continuèrent stir l’ancien pied, 
ginsi que celles que cette grande province en- 
teuoit avec le Pérou par la mer du Sud. ' 

XXIV. Communication du Mexique avec le | 
Pérou et avec l’Espagne j par la voie de Gua- ' 
timala, , J 

Les côtes du Mexique ne ressemblent pas ' 

. à celles du Pérou , où le voisinage et la hau- 
teur des Cordillères font régner un printems ♦ 
éternel , des vents réguliers et doux. Aussitôt 
qu’on a passé la ligne à la hauteur de Panama, 
la libre communication de l'atmosphère de 
l'Est à l'Ouest, n'étant plus interrompue par 
cette prodigieuse chaîne de montagnes , le 
climat devient différent. A la vérité , la navi- I 
gation est facile et sûre dans ces parages, dc- 
])uis le milieu d'octobre jusqu'à la fin de mai i 
mais , durant le reste de l’année , les calmes et 
les oi'ages y rendent alternativement la mer j 
fâcheuse et dangereuse. - | 

La côte qui borde cet océan a six cents ' 
lieues. Autrefois , il ne sortoit des rades que 
la nature y a formées, ni lin bâtiment pour 
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To commerce , nî unc.'iiiot pour la pèche. Cet.t© 
inactloa éroit bien en partie la suite de rin- 
dolence des peuples : mais les funestes dispo- 
sitions faites, par la cour de Madiid y avoient 
pi us de part encore. 

La communication, entre les empires des: 
Incas et de Moutezuma devenus province^ Es- 
paî*nole«, fut libre dans les premiers tems par 
la mer du Sud. On la borna quelque tems aprf'*s 
à deux navires. Elle fut absolument prohibée 
eu i636. Des représentations pressantes et 
réitérées déterminèrent à la r’ouvi'ir au' bout 
d’un demi-siècle , mais avec des restrictions, 
qui la reiidoient nulle. Ce u’est qu’eu 177 ^ ^ 
qu’il a été permis à l’Amérique Méridionale et 
Septentrionale de faire toupies échanges qu» 
leur intérêt mutuel pourroit comporter. Les 
dilïéreifte'. contrées de ces deux régions tire- 
ront , sans doute , de grands avantages de c« 
nouvel ordre de choses, On peut prédire cepen- 
dant qu’il sera plus utile au pays de Guatimala 
qu’à tous les autres, 

. Cette audience domine sur douze lieues .à 
^ l'Ouest, soixante ùl'Est, centauNord, et trois- 
cents au Sud. Sept ou huit provinces forment 
cette grande juridiction. . ' ' 

^ Celle de Cosja-Ricca est très-peu peuplée , 
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très- peu cultivée et n’oftVe guère que des trou- 
peaux. Une grande partie des anciens liabi- 
tans s'ysont jusqu’ici refuses au joug. 

Six mois d’une pliiie qui tombe en torrens 
et six mois d'une sécheresse dévorante alfli- 
gent Nicaragua régulièrement chaque an- 
née. Ce sont les hommes les plus efféminés de 
la Nouvelle - Espagne , quoique des moins 
riches. 

Les Castillans n’exercèrent nulle part plus 
de cruautés qu'à Honduras. Ils en firent undé- 
sert. Aussi n’en tirc-t-on qu'un peu de casÿe et 
quelque salsepareille. 

Vera-Paz étoit en possessidn de fournir 
■ à l’ancien Mexique les plumages 'éclataiis 
dont on composoii; ces tableaux si long -teins 
yaïués. La province a perdu toute son impor- 
tance , depuis que cè^ genre d’indust^ a été 
abandonné. 

Socoiuisco n'est connu que par la perfection 
de son cacao. La plus grande partie de ce fruit 
sert II l'Amérique même. Les deux cents quin- 
taux qu’on en‘portc en Europe, appartiennent 
au gouvernement. S'il y en a idus que la cour 
ne peut consommer , on le vend au public le 
double de ce que coûte celui de Caraque. 

Quoiqu’au centre du Mexique, Chia pa for-. 
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inoît un état iuclépeudant de cet empire à 
l'arrivée des Espagnols ; mais ce canton plia 
aussi devant des armes que rien n’arréCoit. Il 
y eut là peu de sang répandu, et les Indiens y 
'sont encore plus n,ombreux qu’ailleurs. Comme 
la province n'est abondante qu’eu grains , en 
fruits, en pâturages , peu des conquérans s’y 
fixèretit ; et fc'est peut - être pour cela qua 
l’homme y est moins dégradé , moins abruti 
que dans les contrées remplies de mines ou, 
avantageusement situées pour le commerce ; 
Les originaires montrent de l’intelligence, ont 
quelque aptitude pour les arts , et parlent une 
langue qui a de la douceur , meme une sorte 
d'élégance.' Ces qualités sont sur - tout re- 
marquables k Chiapa de lus - Indios , ville 
assez importante , où les familles les plus con- 
sidérables se sont réfugiées , qu'ils occupent 
seuls , et où ils jouissent de grands privilèges. 
Sur la rivière qui baigne ses .murs s’exercent 
habituellement l’adresse et le com-age de ces 
hommes moins opprimés que leurs voisins.' 
Avec des bateaux , ils forment des armées na- 
vales. Ils combattent,entr'eux , ils s’attaquent 
•et ils se défendent avec une agilité surpre-' 
nante. Ils bâtissent des châteaux de bois qu’ils 
couvrent de toile peinte et qu’ils assiègent. Ils 
n’excellent pas moins à la course des tau- 
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rcîiiix, au jeu des cannes, à la danse , à tous 
les exercices de corps. Combien ces détails 
feront regretter que les Indiens soient tom- 
bés au pouvoir d’un vainqueur qui a res- 
• serré les liens de' leur serritiiJe au lieu de les 
relâcher ! 

La proviiTce de Guatimala a , comme les 
ûiiires provinces de sa dépendance , des trou- 
peaux , des mines , du blé , du maïs , du 
sucre*, du coton : mais aucune ne partage 
avec c-lle l’avantage de cultiver l’indigo. C’est 
sur .son territoire qu’est placée une ville de 
'.son nom , où sont réunis les administrateurs 
et les tribunaux nécessaires au gouvernement 
^ d’un si grand ]>ays. 

Cette cité célèbre fut bien ou mal - à- 
, propos bâtie , dans une vallée large d’environ 
trois milles, et bornée par deux montagnes 
assez élevées. De celle qui est au Sud cou- 
lent des ruisse'aux et des l’onlaines qui pro- 
curent aux villages situés sur la pente , luu! 
fraîcheur délicieuse, et y eutretieniienl per- 
pétuellement des fleurs et des Iruits. L’aspei t 
de la montagne qui est au ISTord est éllVoyable'. 
Il ny paroît. jamais de verdure. On n’y voit 
que des cendres , des pierres calcinées. Une 

* • f 

espèce de tonnerre, que lei hahi.’aus attri- 
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.buent au bouillonnein&nt des métaux mis on 
i’usioii dans les cavernes de la terre , s’y tait 
entendre conlinuellement. Il sort de çes iour- 
iieaux intérieurs , des üaimncs, des torreus de 
soufre qui remplissent’ l'air d’une, infection 
.horrible. Gaatimala selon une expression 
très - usitée , est situé entre le paradis et 
l’enfer. . ... 

I.es objets que demande le Pérou sont ex- 
pédiés de cette ca])itale par la mer du Sud. 

, l’argent, l’indîgo , destinés pour notre 
con’^inent, sont portés , à dos de mulet, an 
bourg Saint-Thomas , situé à soixante lieues 
de la ville dans le fond d’un lac trôs-proGond 
qui se perd dans le golfe de Hondur.as. Tant 
de richesses sont échangées d.ms cet entrepôt 
contre les marchandises arrivées d’Europe 
dans les mois de juillet ou d'août. Ce marché . 
est entièrement ouvert , quoiqu’il eût été fa- 
cile de le mettre à l’abri de toute insulte. 
On le pouvoit d’autant plus aisément ^ que 
son entrée est rétrécie par deux rochers élevés 
qui s’avancent des deux côtés à la portée du 
canon. Il est vraisemblable que l’Espagne ne 
changera de conduite que lorsqu’elle aura 
été ])uiiie de sa négligence* Kieu ne seruit 
plus aisé, I - . 

Tome yig (î 
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Les vaispeaii'C' qui cntrcpreutlroieiit cetfe 
cxpé<lition restcroîenl en ^sùrerê dans la rade. 
Mille ou douze cenrs liommes débarqués à 
Saint - Thomas , traverseroient quinze lieues 
de montagnes on 'ils trouveraient des che- 
mins commodes et des subsistances. Le reste 
de la route se fcroit à travers des plaines 
peuplées et abondantes. On arriveroit à Gua- 
limala , qui n’a pas un soldat ni la moindre 
fortification. Ses quarante mille âmes , In- 
diens , nègres , métis, Espagnols , qui n’ont 
jamais vu d’éj)ée , seroient incapables de la 
moindre résisiance. Ils livreroient a rennçmi , 
pour sauver leur vie , les richesses qu’ils ac- 
cumulent depuis trois sièrics ; et la contri- 
bution seroit au moins de trente millions. 

* Les troupes reg^gneroient leurs bâtimensavcc 
ce butin,; et si elles le vouloient , avec des 
. ôtages qui assureroient la tranquillité de leur 
.retraite. 

< 

Le danger n’est plus malhenreusement le 
même. Un aft’rcnx tremblement a détruit 
Gnatiniala do fond en rornble eu 1772. Celte 
ville , une des plus riches de l'Amérique , 
n'pRVe plus que des ruines. 

Elle renaîtroit bientôt dans d’autres con- 
trées ; car , que ue peuvent point les nation* 
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ftctivej et induslrieuses] Par elles, des ré- 
gions qu’on croyoit inhabitables sont peu- 
plées. Les terres les plus ingrates sont fé- 
condées. Les eaux sont repoussées , et la 1er 
tilité s'élève sur le limon. Les marais por- 
tent des maisons. A travers des monts en- 
tr'ouverts l’homme se fait des chemins. H 
sépare à son gré ou lie les l’ochers par des 
ponts qui restent comme suspendus sur la 
profondeur obscure de l’abîme , au fond du-- 
quel le torrent coTtrroucé semble murmurer 
de son audace. Il oppose des digues à la mer , 
et dort tranquillement dans le domicile qu’il 
a fondé au dessous des flots. Il assemble quel- 
ques planches sur lesquelles il s’assied ; il dît 
aux vents de le porter à l’extrémité du globe , 
et les vents lui obéissent. Homme , quelque- 
fois si pusillanime et si petit , que tu te 
montres grand , et dans tes projets et dans 
tes oeuvres ! Avec deux foibles leviers de 
chair , aidés de ton intelligence , tu attaques 
la nature entière et tu la subjugues. Tu af- 
frontes les ëlémens conjurés , et tu les as- 
servis. Rien ne te résiste , si ton ame est 
tourmentée par l’amonr ou le désir de pos- 
séder une belle femme que tu haïras un jour ; 
par l'intérét ou la fureur de remplir tes cof- 
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fre:s il’ une richesse qui te promette des jouis- 
sances que lu te refuseras ; par la gloire ou 
l’ainhltion d’être loué par tes content porains 
que tu méprises , ou d’une postérité que tu 
no dois pas estimer davantage. Si ta fais 
de grandes choses par passidti , tu n’en fais 
'pas de moindres par ennui. Tu ne connois- 
sois qu’un monde. Tu soupronnas qu’il en 
'éfoit un autre. Tu l’allas chercher et tu le 
trouvas. Je te suis pas a pas dans ce monde 
nouveau. Si la hardiesss de tes entreprises 
m’eu dérobe quelqucl'ois l'atrocitc , je suis 
toujours également confondu , soit que tes 
forfaits me glacent triiorreur , soit que tes 
vertus me transportent d’admiration. 

' Tels étoiont ces fiers Espagnols qui con- 
quirent l’Amérique ; mais le climat, nue mau- 
vaise administration , l'-ihondance de toutes 
choses, énervèrent leurs descendans. Tout ce 
qui porioit l’empreinte de là difficulté se trouva 
‘au-dessus de leurs âmes corrompues 5 et leurs 
liras amollis se refusèreht à tous les travaux. 
Durant ce long période , ce fut un engour- 
dissement dont on voit peu d’exemples dans 
l’histoire. Gomment une cité , engloutie par 
des volcans , seroit-elle alors sortie de ses dé- 
combres 1 Mais f depuis quelques années la 
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nation ae léi^énèie. Dcjà l’on U tracé le plan 
«l’uue autre ville , plus vaste, plus commode , 
plus belle que celle qui exîstoît : et elle sera 
élevée à huit lieues de l’ancienne sur une 
base plus solide. Déjà la cour de MadritI , 
a’écartiint dç ses mesures ordinairement trop, 
lentes , a assigné les fonds nécessaires pour 
la construction des édi/Ices publics. Déjà les 
citoyens déchargés-des tributs qui pouvoieiit 
servir de raison ou de prétexte à leur inac- 
tion*, se prêtent aux vues du gouvernement: 
Un nouveau Giiatimala embellira bientôt la 
Nouvelle-Espagne. Si cette activité se sou- 
tient , si elle augmente , les Auolai.s seront 
Traîseinblaldement chasses des établissemensr 
«ju'ils ont commencés entre le lac de Nica- 
ragna^ct le cap Honduras. 

XXV. Description de Honduras^ d'Yucatan et 
de Campéehe. Q:t’est-ce qui y divise l’Espagne 
et l’Angleterre } 

Cette contrée occupe cent quatre - vingt*, 
lieues de côtes , et s’enfonce dans rintéricut 
des terres jusqu’à des montagnes fort hautes y 
plus ou moins éloignées de l’océan. 

Le climat de cette région est sain et-asse* 
tempéré. Le xol en est communément uni , 

G 3 
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très - bien arrosé , et paroît propre à toutes 
les productions cultivées entre les tropiques. 
On n’y est pas expo.ié à ces fréquentes sé- 
cheresses , k ces terribles ouragans , qui dé- 
truisent si souvent dans les îles du Nou- 
veau- Monde les espérances les mieux fondées. 

Le pays est principalement habité par les 
Mosquites. Ces Indiens furent autrefois nom- 
hreux : mais la petite-vérole a considérable- 
ment diminué .leur population. On ne penser 
pas qii 'actuellement leurs diverses tribus pus- 
sent mettre plus de neuf ou dix mille hommai 
sous les armes. * 

Une nation encore moins multipliée , est 
fixée aux environs du cap Gracias-à-Dios. Ce 
soûl, les Samboes descendus, dit-on , d’un na- 
vire de Guinée qui lit autrefois naufrage 
sur ces parages. Leur te^nt , leurs traits j 
leurs cheveux , leurs inclinations , ne permet- 
tent guère de lèur donner une autre origine. 

Les Anglais sont les seuls Européens que 
leur cupidité ait £xés dans ces lieux sau- 
4|rages< , 

, 'Leur premier établissement fut formé vers 
ij'io f vingt-six lieues à l’Est -du cap Hon- 
duras. Sa position à l'extrémité de la côte 
at sur la ^ rivière Black , qui n’a que six pi«d& 
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d’.eau- à son eiuboucliure > retardera et em- 
pêchera peut-être toujours scs progrès. 

.-X cinquante- quatre lieues de. cette colonie 
est Gracias-à-Dios , dont la rade , formée par 
un bras de mer , est immense et assez sûre., 
G’est tout près de ce cap tameux que se sont 
placés les A.nglais sur une rivière navigable 
et r dont les bords sont très-fertiles. 

Soixanic-dix lieues plus loin, cette nation 
entreprenante, u trouvé à lUew - Field des 
plaines vastes et fécondes , un flepvc acces- 
sible , un. port, commode , et un rocher qu’on 
rendroit aisément inexpugnable. 

Les trois comptoirs u’occupoient , en 1769, 
que deux cent six blanc.? , autant de mulâtres 
•et neuf cens e.sclaves. ,Sans compter les mu- 
Ifils . et quelques autres objets envoyés à la 
Jjaraaïque , ils expédièrent cette année , pour 
l’Europe , huit ecut mille pieds de boi.s de 
Mahagoni , deux cent mille livres pesant de 
de salsepareille et dix mille livres ù'écailles 
de torture. Les bras ont été multipliés depuis. 
On a commencé à planter des cannes , dont 
le premier sucre s'esk îrouvé d’une qualité 
supérieure. De bons olrservateuts affirment 
qu’une pos.sessionitranquille du pays des Mos- 
qi'ites yaudroit mieux un jour. po»r la Grande^. 
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que toufes les îles qu’elle occupe 
HcftirllciuéiU dans les Indes Occidentales. 

T.a nation ne paroît former aucun doute 
sur son droit de propriété. Jamais, disent ses 
onivaius, l’Espagne ne subjugua ces peuples , 
e! jamais ces peuples ne sc soumirent à l’Es- 
o -gue. Ils éio'ent ii'dépendans de droit et 
ii> frit , lorsqu'on 1670 leurs chefs se jellèrent' 
îi’ruX'mémes «tans les bras de l’Angleterre , 
'.'t rof’or.imrent sa souveraineté. Cette soumîs- 
••1011 éto't si peiL forcée tjn’elle fui renonvellée’ 
p’iisreurs reprises. A leur sollicitation, la 
cour de Lomires envoya sur leur territoire* 
i jyii , un corps de troupes, que suivit 
bientôt' une administration civile. Si , après 
la pacifcàtion de 1763 , on retira la milice 
r.^ te magistrat, *si l’on ruina les fortifications 
él»'vée<î polir la sûreté des Sauvages et de leurs 
déJensems , ce fut par liguorance du minis- 
t , »;u* se laissa persuader que le pays des 
J'/io"quites faisoit partie^ de la baie de Hon- 
duK-js. Cette erreur ayant été dissipée, il a 
été Foi nié de, nouveau , dans ces contrées , 
vv goureniement ré^dier au commencement 
tie jri7rt, 

F>n'ne b'alanceroi» pas i s’occuper de là dîs- 
èussiüu de ces grands intérêts, si les puis» 
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.sauces se conduîsoient par la raison ou la jus- 
tice : niais c’est la force et la convenance qui 
décident tout entr’ellcs , bien qu’aucune d’elles 
n’ait eu jusqu’à présent le front d’en convenir. 

S uverains , qu’est -ce que cette mauvaise 
lioufc qui vous arrête ? Puisque réquiré n’est 
pour vous qu’un vain nom , déclarez-le. A 
quoi servent ces traités qui ne garantissent 
point de paix , auxquels le plus foible est 
contraint d’accéder y qui ne marquent dans 
l’un et dans l’autre des contracians que ré- 
puisement des moyens de continuer la guerre 
et qui sont toujours enfreints? Ne signez 
que des suspensions d’armes , et n’en- fixez 
point la durée. Si vous avez résolu d’être in- 
justes , cessez au moins d’être perfides. La 
perfidie est si lâche , si odieuse. Ce vice ne 
convient pas à des potentats. Le renard sous 
la penq du lion , le lion sous la peau du 
renard sont deux animaux également ridi- 
cules. Mais , au lieu de parler à des sourds 
qu’on ne convainc de rien et qu’on peut.irri- . • 
ter , disons quelque chose des baies de Hon- j 
duras , de Campé che , et de la péninsule 
d’Yucaian qui les sépare. ^ 

Cetto péuinsule a- cent lieues de long sur 
vingt et vingt-cinq de large. Le pays estent!^ j 

‘ G 5 
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xemeuif uni. On n’y voit ^ ni rivière , ni ruis-» 
seau : mais par-tout l'eau est si près de la. 
terre , par -tout les coquillages sont en si 
grande abondance , que ce grand espace a 
dût laire autrefois partie de la Mer. Les Es- 
pagnols qui parurent sur ces côtes , y trou- 
vèrent établi ) au rapport d’iierrera , un usage 
très-particulier. Les hommes y portoient géné- 
ralement des miroirs d’uue pierre brillante j 
'dans lesquels ils se conteraploient sans cesse, 
taudis que les femmes ne se servoient pas de 
cet instrument si cher à la beauté. 

' Si l'usage continu que les femmes font du 
miroir dans nos contrées, ne montre que le 
désir de plaire aux hommes , en ajoutant aux 
attraits qiéelles ont reçus de la nature , ce 
que l’art peut leur donner de piquant; les 
hommes ferorent à Yiicatan les mêmes frais 
pour plaire aux femmes. Mais c’est un fait 
si bizarre qu’on peut le rejetter en doute , à 
moins qu’on ne l’étaie d'un fait plus bizarre 
èneore , > c’est que les hommes se livrent à 
l’oisiveté tandis que les femmes sont con- 
damnées aux travaux. Lorsque-Ies fonctions 
propres aux deux sexes seront peiTertîes , 
je ne serai point étonné de trouver à l’un la 
firÎTolité de l’autre* 
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Tucatan , Honduras, Cam pêche, n’ofTrireut 
pas aux dévastateur,; diinouvel hémisphère ces 
riches métaux qui leur faisoient traverser tant 
de mers. Aussi négligèrent-ils, mépri èreqt- 
ils ces contrées. Peu d’entr’eux s'y fixèrent ; 
et ceux que le sort y )etta , ne tardèrent pas 
à coutracter l'indolence Indienne. Aucun ne 
s’occupa du soin de faire uaîti'e des prwluc- , 
tioiis dignes d’è:re exportées. Ainsi que les ’• 
])e!ipludos qu’on avoit détruites ou asservies , 
ils vivoient de cacao , de maïs , auxquels ils 
avoient ajouté la ressource facile et commode 
des troupeaux tirés de l'ancien monde. Pour 
payer leur vêtement qu’ils ne vouloient pas 
ou ne snvoient pas fabriquer eux-mème|S et 
quelques autres objets de médiocre' valeur que 
‘ . leur füiiriiissoit l'Europe , ils n’ avoient prot- 
prement de ressource qu^^un hpis de teinture 

connu dans tons les marchés sous le nom de 

* 

bois de Cjinpèche. . ■ . 

L’arbre qui le fournit, asséx élevé, a des 
feuilles alternes , composées de huit folioles 
'taillées en cœur et disposées sur deux rangs le 
long d’une côte commune. Ses fleurs petites 
et rougeâtres sont rassemblées en épis aux ex- 
trémités des rameaux. Elles ont chacune un. 
calice d’une seule pièce , du fond duquel stt- 
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lèvent cinq ))élalrs et <li\ étHinines disiinttes. 
Jjf! pstîl placé dans le centre devient un® 
petite gousse ovale , applatie, partagée dans 
sa longueur en deux ovales et remplies de deux 
ou trois senienrcs. La partie la plus intérieure 
du bois, d’abord rouge , 'devient noire quelque 
tems après que le bois a été abattu. Il n’y 
a que le cœtir de l’arbre qui donne le noir et 
le violet. 

Le goût de ces couleurs qui étolt plus ré- 
I pandu , il y a deux siècles, qu’il ne l’est peut- 
être' aujourd’hui , procura un débouché con- 
sidérable à ce bois précieux. Ce Intau profit 
'des Espagnols seuls jusqu’à l’établissement des 
Anglais à la Jamaïque. 

Daiisla t’ouïe des corsaires qui snrtoient tons 

les jours dé cette iledevenue célèbre, plusieurs 

allèrent croiser dans les deux baies et sur les 

« 

côtes de la péninsule , pour intercepter les 
Taisseaux qui y navignoient. Ces brigands 
connoissoient si peu la valeur de leur charge- 
ment, que lorsqu’ils en trouvoient des barques 
remplies, ils n’emporf oient que les fenemens. 
Un d' ’entr’eux ayant enlevé un gros l).'itinient 
qui ne portoit pas autre chose , le comluisît 
dans la Tamise avec le s^ul pi'ojet de l’armer 
en course ; et contre son attente , il vendit 
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fort cher un hoîs tlont il faisou si [>eti de ^-as 
qu'il n’avoît cesse d’en brûler pendant son 
voy.ige. Depuis cette découverte , les |i;or- 
saiies qui n’étoicnt pas beureiix .à la mer , 
ne inanquoient jamais de se rendre à la rivière 
de Champeton , où ils embarqnoient les piles 
de bois qui sc trouvoient toujours formées sur 
le rivage. 

I.a paixde leur nation avec l’Espagne ayant 
jtiis des entraves à leurs violences , plusieurs 
d’eutr’eux se livrèrent à la coupe du bois 
d inde. Le cap Catoche leur en fournit d’a*i 
bord en abondance. Dès qu’ils le virent di- 
minuer , ils allèrent s’établir entre Tabasco'et 
la rivière de Champeton, autour du lac Triste, 
et dans l’ilc aux Bœufs qui en est fort proche. 
En ’>6y5, ils y étoiént deux çent soixante. Lciir 
sii dcMir, d’abord extrême , ne tarda pas à se 
ralentir. L’babitude de l’oisiveté reprit le 
dessus. Comme ils étoient la plupart excellens 
tireurs, la chasse devint leur passion I 4 plus 
forte ; et leur ancien goût pour le brigandage 
fut réveillé par cet exercice. Bientôt ils com- 
mencèrent à faire des courses dans les bourg-s 
Indiens , dont ils enlevaient les liabitans. Les 
femmes étoient destinées à les servir, et on 
Tcndoit les hommes à la Jamaïque , ou dans 
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d'autres îles". L’Espagnol , tiré (’e sa léthargie 
par CPS excès , les surprit au milieu de leurs 
déhauches ,et les enleva la plupart dans leurs 
cabanes. Ils furent conduits prisonniers à 
Mexico , où ils finirent leurs jours (îans les tra- 
Yaux des mines. 

Ceux qui avoient échappé , se réfugièrent 
dans le golfe de Honduras , oii ils furent joints 
par des vagabonds de l’Amérique Septentrio- 
nale, Ils parvinrent , avec le tems, à former un 
corps de quinze cents hommes. L’indépen- 
dauee , le libertinage , l’abondance où ils vi- 
■'voient , leur rendoit agréable le pays niaréca- 
■geux qu’ils habitoient. De bonsreiranchemens 
n isuroi en t leur sort et leurs subsistances ; et 
' ils se bornoient aux occupa'îons que leurs 
malheureux compagnons gémissoienl d’avoir 
négligées. Seulement ils avoient la précaution 
de ne jamais entrer dans l’intérieur du pays 
pour couper du bois , sans être bien armés. 

Leur travail fut suivi du plus grand succès. 
A la vérité, la tonne qui s’étoit vendue jusqu’à 
neuf cents livres, étoit tombée insensiblement 
' à une valeur médiocre : mais on se dédom- 
mageoit par la quantité, de ce qu’on perdoît 
sur le prix. Les coupeurs livroient le fruit de, 
leurs peinés -, soit aux Jamaïciens, qui leur 
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jwrlolene du vin de Madère , des lw|neur 8 
fortes^ des toiles , des habits; soit aux colo- 
nies Anglaises du nord de l^Amérinue j qui 
leur fouruissoient leur nourriture. Ce com- 
merce toujours interlope , et qui lut l’objet tle 
tant de déclamations, devint licite en 1763. Ou 
assura à la Grande-Bretagne la liberté de cou- 
per du bois , mais sans pouvoir élever des for- 
tifications, avec l’obligation même de détruire 
celles qui avoient été construites. X.a cour de 
Madrid fit rarement des sacrifices aussi diffi- 
ciles que celui d’établir au milieu de ses pos- 
sessions une nation active , puissante , ambi- 
tieuse. Aussi chercha t-elle immédiatement 
après la paix , à rendre inutile une concession 
que des circonstances fâcheuses lui avoient 
arrachée. ^ 

Le bois qui croit sur le teiTain sec de Cam- 
pôche, est fort supérieur à celui qu’on coupe 
dans les marais dé Honduras, Cependant le 
dernier étoit d’un usage beaucoup, plus com- 
mun , parce que le prix du premier avoit de- 
puis long-teras passé toutes les bornes.. Ce 
défaut de vente étoit une punition de l’aveu- 
glement, de l’avidité du fisc. Le ministère Es- 
pagnol comprit à la fin cette grande vérité. Il 
déchargea sa marchandise de tous les dxoiu 
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<Loiu OU l’avoit acçablée , il la débarrassa d« 
toutes les entraves qui géuoientsa circulation; 
et alors elle eut un grand débit dans tous les 
niavcliés. Bieutùt les Anglais ne trouveront 
fdiis de débonelié. Sans avoir manqué à ses en- 
gageincus , la cour de Madrid se verra délivrée 
tl'une concurrence qui lui rendoit inutile la 
possession de deux grandes provincés. Quel- 
quetois Cadix tire le bois directement du lie.u 
de son ov»g»ne ; plus souvent il est envoyé à 
la Vera-Cruz , qui est le vrai point d'union du 
Mexique avec l’Espagne. 

*• ' " 

XXVI. C’est pmtcipjlcmcnt par Vera - Cru\ 

que le Alexiquc communique avec l’Espagne. 
Maximes par lesquelles ce commerce a été con^ 
^ du! t jusqu’ici, 

' Vieja Vera-Cruz servit d’abord d’entrepôt. 
Cette ville , fondée par Cortès sur la plage où 
il abordad’ abord, estplacée sur les bords d'une 
rivière qui manque d'eau une partie de l'an- 
née, mais qui dans la saison dès pluies peut re- 
cevoir les plus grands vaisseaux. Le danger 
auquel ils étaient exposés' , dans liue position 
où rienîîelesdéfcndoit contre la violence des 
vents si communs dans ces parages , fit cher- 
' cher un abri plus sùr | et on le trouva dix-liuit 
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mines plus bas sur !a môme côte. On'y Làiît 
Vera-Ci'iiz Nueva , à soixante-douze lieues do- 
la Capitule de TEifi pire. ' ' '' • ' • 

Vera-Cruz Nueva est sitiiétr sous un ciel 
qu’un soleil brAlautet detVéqiiens orages ren- ' • 
dentde^sagrénble etmal-sain. Des ,« ni. les arides' 
la bornent* au Nord et des marais infects' à 
l’Ouest. Tous les édinccs'y sont en bois. Elle 
n’a pour hai.itans qu’une garnison médiocre , ^ 

quelques agens du gouvernement , les naviga-' 
teiirs arrivés d’Europe et ce qu’il faut de com-, 
nûssionuaxrcs pour recevoir et pour expédier 
les cargaisons. Son port est formé parla petite- 

île de Saint-Jean d’ÜIua. Ilarinconvériient de 

. i 

ne pouvoir contenir que trente ou trente-cinq 
bâtimens , encore ne les met-il pas entière- 
ment à l’abri des vents 'du Nord. On n’y entre 
que par deux canaux si resserrés , qu'il n’y • i 

peut passer à la fois qu’un navire. Les appro- 1 

ches mêmes en sont rendues extrêmement dan- • j 
gereuses par un grandnombre de rochers à fleur ■; 

d'eau. Les pilotes du pays^ri^oyoîent générale- 
ment que des connoissances locales , acquises I 

par une^expérience de plusieurs années , pou- j 

voient seules faire éviter tant d’écueils. Des ij 

corsaires audacieux ayant surpris la place en | 

1712^ on construisit sur le rivage des tours , ji 

, r 
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oùdes sentineUes attentives veillent corif inné L- 
Iciaent à la sûreté coiumune. , 

C’est dans cette manvaise rade , la seule 
propretpent qui soit dans le goU'e , qu’arri- 
vent les objets, desilnéi pour 1 approvisionne- 
ment du Mexique. Les navires qui les y por- 
tent n’abordent pas successivement. On les 
expédie de Cadix , en flotte , tous les deux , 
trois ou quatre ans , selon les besoins et les 
circonstances. Ce sont communément douze 
àquatorze grosbàtiuiens inarcbands , escortés 
par deux vaisseaux de li^ne , ou par uii 
jjrawd nombre si la tranquillité puldiqtie esL 
troul.lée ou incniacée. Pour prévenir les daii- 
gers que les ouragaus leur .l’eruient courir à 
l’aterrage , ils parlent d'Espagne dans les 
niois de lévrier ou de mai et de juin , pren- 
nent dans leur marche des rarraîchissemens 
à Porto-Ilicco , et arrivent , après soixalue- 
dix ou qjiatrp-vlngls jours de navigation, à 
Vera-Cruz , d'où leur chargement entier est 
porté à dos de mulet à Xalapft. 

Dans cette ville , située àjdouze lieues du 
port , adossée à une montagne , et commodé- 
ment hàiîe , se tient une l'oire qne les aii- 
piens ïvîglemens bornoient à six semaines, 
mais qui actuellement dure quatre mois , et 
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quelquefois oh prolonge encore , à in 
. prière des marchands Espagnols ou Mexi- 
cains. Lorsque les opérations de commerce sont 
terminées ) les métaux et les autres objets 
donnés par le Mexique en échange des pro- 
ductions et des marchandises de l’Europe, sont 
envoyés à Vera-Cruz , où ils sont eiubarqnéa 
pour notre hémisphère. Les saisons pour les 
laire partir ne sont pas tontes également fa- 
vorables. 11 seroit dangereux de meure à la 
Toile dans les mois d’août et de septembre, 
et impossible de le faire en octobre et en 
novembre. .. ... 

• . Lia flotte prend toujours la route de la 

Havane , où elle est jointe par les bûtimena 
qui reviennent de Honduras, de Carthagene , 
«l'a Aires destinations. Elle s’y arrête dix ou 
douze jours pour renouveller scs vivres , pour 
donner aux navires le teins de charger ù fret 
les sucres, les tabacs , et autres objets, que 

fournit l’ile Je Cuba. Le canal de Buliuma 
^ * 

est ddhouqué. On remonte jusqu’à la hauteur 
de la nouvelle- Angleterre ; et après avoy na* 
TÎgué long-temps par cette latitude: de qua» 
Xante degrés , on tire en£n ver.<: le Sud-Est 
pour reconnuitre le cap Saint < Yiùcent et 
aboutir à Cadix, . * , , 
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Dans t'iulcrvalle iJ’uue iiotte à l'antre, 'la 
o*nr <!e Miulriil lait p^rfir un on deux vais- 
seaux «le «inerre qii’on appelle A^ogiies ^ pour 
porter au Moxiiiae le vil - argent nécessaire 
à l’exploitation des mines, Le Pérou le four-' 
nissoiroriginairejnent : mais les envois étoienf 
si lents , si incertains , si souvent accompa- 
gnés de fraude , qu’eu m 73| il fut jugé plus 
convenable de les faire d’Europe même. Les 
mines drrtruadalcanal en fourni ren t d’ahoHL 
les moyens. On les a depuis négligées pour 
les minés plus abondantes d’Almaden en Es- 
tr.imadome. Les azogues se cliargeiit à leur 
retour, du produit des vQjttes laites députa le 
départ de la flotte , des sommes rentrées pour 
les crédits accordés , et des fonds que les 
négocians Mexicains veulent employer pour 
leur compte dans rexpéditiou prochaine. Le 
enuvernement permet liabituellementqnetrois 
rm quatre navires marchands suivent ses vais- 
seaux. Leur cargaison entière devroit être en 
fruits fin en lH>issons : mais il s’y glisse frandu- 
Irnsement 'des objets pins iniportans. Ces^bâ- 
fifMons reviennent toujours sur leur lest, & 
mo'ns.fjiie, par une faveur spéciale , on ne 
leur permette de jrrendrè quelque cochenille. 

Si «les raisons de côdveuance oit de poli* 
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tique rêtardcnt le départ d’une noutelle ^of te 
la cour lait pas<;er de la Havane à la Vera- 
Cruï un de j ses vaisseaux. Il» s'y ehajge de 
tout ce qiii« ttppinient an fisc , et des inéTaux: 
que les débiteurs ou les spécnla'.euvs veu^ ^ 
lent faire passer du nouvel hémisphère dans 
l’ancien.;* •; -1 . , . ; * 

La'Nouvelle-Espagnei envoya à sa 'métro- 
pole, année' coiiiiniine , depuis 174^ jusqu’en 
1753 , par la‘ voie de la 'Vera-Cruz et de Hon-.. 
‘dutas-^ 62,667,4^6 livres ^ dont .674i6.)0 en ov, 
43,62H497 en argent ; 18,465,419 en produo- 
,tion% , prix d’Euroiie. > ' 

'Dans les productions , il y avoir 629, âcb 
livres pour la Couronne ; >7,93(^219 ponr les 
négocians. ' 

Dans l’or et l’argent il' y avoit s 5 f 6 ^^,o\o 
livres pour le commerce ; *12,067,607 livres 
-pour les' agens du gouvernement on pour lo* 
tpariiculiers qui vouloient faire ]iasser leift* 
.^fortune en 'Europe-, 6,480,000 livres’ i)0«fr 

Je fisc. ' ' ' ' 

La cour de Madrid ne’doit pas tarder k 
•voir augmenter ce tribut; ct^oicisur quels 
fondemens est appuyée cotte conjecture. 

De Mexique étoit ancieniieniént sails dé- 
fense : car qu’atiemhfc de quelque» bourgebfs 
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que chaque • ville tlcvQÎt mettré souv'ies «r^ 
mes , lorsqu’un , péril plus ou moins grand 
tneno^oît l’étatk On ne tarda pas à former 
de ces milices dispersées , six régimens d’in* 
faiiterie et 'deux de cavalerie auxquéIs>on 
a depuis fait donner des instructions -par des 
ol’ficicrs envoyés d'Europe. Le tems étendit 
les idées. • 

Des hommes» hahituellement occupés des 
arts et du commerce parurent un trop foihie 
a^ppiii à l’autorité ; et elle se décida à lever 
-dans .le t paya même, deux bataillons d’in- 
fanterie, deux régimens de dragons qui h’en- 
rent d'autre profes.sion que la profession mi- 
litaire. Apres la paix de 1763 , le gourerue- 
ment jugea que des peuples amollis par l’oi- 
siveté et par le climat , étolent peu propre» 
à Id guerre ; et des troupes régulières furent 
envoyées de la métropole dans la colonie. Cs 
système est suivi encore ; et if y a toujours 
au Mexique trois ou quatre bataillons >d« 
notre continent , qui ne sont relevés qu’aprè*. 
un séjour de quatre années. 

^ A ces moyens.de conservation , il en a éf 4 
ajouté d’autres non moins efficaces. L’île de 
Saint-Jean d’Ulua , qui forme le port de Vitra- 
;Çrua et . qui doit le défendre , u’a^pit que 
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^cu et- de mauvaise? fortifications., Ort les % 
rasées. Sur leurs mines et dans un roc vif , . 
ont été élevés naguère des ouvrages étendus', 
solides , capables de la plus opiniâtre résis- 
\ lance. Si , contre toute apparence , cetie clef 
du Mexique étoit fpreée , le pay.s", après ce re- 
vers y ue serolt pas encore., sans défense. A' 
.vingt-quatre lieues de la naer , au débouché 
des montagnes dans une*^ plaine que-rien 
ne domine , furent jettes , en 1770 , les fonde- 
mens de la magnifique citadelle de Pérote. 

Les arsenaux , les casernes , les magasins jtout 
y .est à l’abri des bombes. 

Selon les apparences , la cour de Madrid . 
ne diminuera jamais le nombre des troupes ^ 
qu’elle entretient dans la Nouvelle-Espagne : 
mais la partie du revenu public qu’absorboient 
1rs foriificatîonS'^ ne doit pas tarder à grossir 
ses trésors , h moins qu’elle ne l’emploie, dans 
a colonie même , à former des établissemens 
utiles. Déj.â sur les bords delà rivière d’Alva- 
lailo, où les bois de constnirtion abondent , 
s’ouvrent de grands chantiers. Cette nouveauté 
est d’un heureux présage. D’autres la suivront 
sans doute. Peiit-être, aprè.s trois siècles d’op- 
pression ou de léthargie, le Mexique va-t-il" 
remplir les hautes destinées auxquelles la na- 
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« 

- liire r.ippelUi vainement depuis si long-temv. 
'Diin'» cet 4 e donre espérance , nous quitterons 
l'Arm-rique Septentrionale |>our passer -dans 
la Mi-riiliünale, où «oils verrons, par iin ordre 
tle la providence qui ne changera jamais, les 
mêmes effets produits parles mêmes causes j les 
mémos haines suî»citées par la même féro- 
cité ; les mêmes précanîioMS suggérées parles 
. \ mcines alarmes ; les n»émes obstacles opposés 

■ par los-raêmes ialonsies; le brigandage en- 
gendré par le brigandage *, le malheur vengé 
f ■' par le malheur •, une persévérance sttipide d»ns 

le mal, et la leçon de l’expérience inutile. 



f / *» ' 

l'in du six', iniç livre. 
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■ LIVRE SEPTIÈME. 

Conquête du Pérou par lès Espagnols , 
Changemens arrivée da?is cet empîrq, 
depuisqti il a changé de domination. 



I. 



’ - 9 



I N . 

Peut-on applaudir aux conquêtes des Espagnols 

dans le Nouveau- Ulotnde t 

* ■ ’ • » > 

Je ne me stiisj)a s proposé cl’êîrele pam'gyri.ste 
des conquérans de Tautre hémisphère. Mofi 
jiif^ement ne s’est point laissé corronrpre par 
l’éclat de leurs succès , au point de me d(4roher 
ei leurs injustices et leurs forfaits. J’écris l’his- 
'toirejClje l’écris presque toujoûrs les yeui^ 
liaignés de larmes. JL’éionnement a quelque- 
fois succédé à la douléur. J’ai été suprisqu’aii- 
cun de ces farouches guerriers n’^ai t préféré ïd 
voie si sûre delà douceur et de l’humanité, ét 
qu’ils aienttous mieux aimé sc montrer comme 
des tyrans que comme des hienfaiteurs. Par 
quel aveuglement étrange n’ont-ils pas' senti 
Tome VI, H 
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qiiVn dévast.'int les contr<ies dont ils s'empa- 
*roiciit, ils r.e nuisoiontà ctri-niAines , et (ju’irs 
reuonyoient par leur cruauté à une possession 
plus tranquille et plus lucrative i On assura 
que dansles contrées où l'Womme n’avoit point 
encore paru , les animaux les plus timides 
s'approchèrent de lui sans frayeur. On ne nie 
persuadcr.i jamais qu’au premier aspect de 
rEiiro]>e , l’homme sauvage ait été plus fa- 
rouche que les aniniaui^T Ce lut sûrement une 
fatale expérience qui l’instruisit du péril de 
cette fauiiliarité. 

Quoi donc , les nations seront- elles plus 
cruelles entr’cîles que les souverains les pins 
oppresseurs envers leurs sujets"? Les sociétés 
cUWoreront donc les sociétés ! l’homme sera 
plus méchantqne le tigre 1 la raison ne lai aura 
été donnée que pour lui tenir lieu de tous les 
instincts mal-faisans! et ses annales ne seront 
que les annales de sa perversité ! O Dieu .! 
pourquoi as-tu créé ITiomiiie ? pourquoi l’a s- tu 
créé ? ignorois-tu que, pour un instant où tu 
pourrois regarder ton ouvrage avec complai- 
sance, cent fois tu en détoiirnerois ton regard? 
Les atrocités que les Espagnols dévoient com- 
mettre dans le Nouveau-Monde j anroient-elles 

échappé à ta préyoyancî 
* • ' - ■ 1 . 
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Ici vont se développer des scènes plus ferri- 
Tîlcs que celles qui nous ontfait si souvent iré- 
mir. Elles se répéteront sans inlerrupiioruiaus 
les immenses contrées qui nous restènt à [>av- 
courir. Jamais , jamaisie glaive ne s’émous- 
sera ; et l’on ne le verra s’arrêter que lors'qu’il 
ne trouvera plus de victimes à frapper; 

II. Extravagances et cruautés qui marquent les 
premiers pas des Espagnols dans V Amérique 
méridionale. 

Ce sera encore Colomb qui ouvrira la car- 
rière. Ce grand homme avoit découvert la 
terre ferme île l’Amérique, ipais sans y des- 
cendre. Ce ne fut que lorsque l’île de SainN 
Domlngue fut solkiement établie , qu’il jugea 
convenable de donner pins d’extension k ses 
entreprises. Il pensoit qu’au-delà de ce conti- 
nent étoit un autre océan qiq devoit aboutir 
aux Indes orientales , et que les deux mer» 
pouvoient avoir une couunnnicarion. Pour la 
découvrir, il rangea en i.5oa , tes côtes le 
plus près qu’il étoit possible. Il touchoità tous 
les lieux qui étoieut accessibles^ et contre la 
pratique des autres navigateurs , qui se con- 
duisoientdansles terres qu’ils visitoient comme 
n’y devant jamais revenir, il traitait les peu- 

Jl a 
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pies avec îles qui lui conciliuient leur 

aiicction. Le golfe tie Durioii l'occupa plus 
p.'uriciilièremem. Il ])re(ioit les rivières ^uî 
s’y jettent, pour legraml qu’il clierclioit 

à travers des périls si émiaeiis , avec de si ex- 
cessives latigues. Déchu de ses espérance : , il 
voulut laisser une-petite cojpule, sur la rivière 
tic Kelem , dans le jiays de Ve; agua . L'avidité , 
l’orgueil, la barbarie dé ses compagnons, lui 
ravirent la satisfaction de lurmer le premier 
établissement européen dans le continent du 
nouvel Uéniispbère. 

Quolques années s’écoulèrent encore sans que 
les espagnols se fixassent sur aiicm:e plage. 
Comme ces aventuriers ue recevoient du gou- 
vernement que la permission de faire dt»s 
4 éccmvertes , il ne leur tomboit pas dans l’es- 
prit de s'occuper do cultiu'e ou de commerce. 
La perspcctire des fortunes, éloignées qu’on 
auroit pu faire par ces voies sages, étoit trop 
au-dessus des préjugés de ces tems Barbares. 
Il n’y, avoir que l’appàt du.gain présent qui pdt 
pousser les hommes à des , entreprises aussi 
hardies que l’étoieut celles de ce siècle. L’or 
seul les attiroit au continent de rAmériqiie , 
et fa isüit, braver les dangers , les maladies, ec 
-la mort qu’on réneontroit sur la rouie , à l’ar- 



Digilized by Gi 




1)35 D 2 VX IXDE». , , l3/ 

rivée ou dans le retour ; et par i|ue terrible 
mais jusie vengeance, la barbarie et la cupi- 
<üt3 ciii’opéennes , épuisant à la lois tl’babitan» 
les (leux lîémis pingres , à I.T dcstructicn des 
peup!(?s dépouillés joignoieut celle des peu-' 
brigands et meurtriers. 

Ce ne fut qu'eu i5o; quOjeda et Nicuessa 
formèrent , mais séparément , le projet de 
faire des conquêtes solides et durables. Pour 
les alfermir dans leur résolution, Ferdinand 
donna au premier le gouyernement dei con- 
trées qui commençant aii cap de la Vêla, 
finissent au golfe de Darien, et au second de 
tout l’espace qui s’étend depuis ce golie fameux 
jusqu’au cap Gracias-à-Dios. L’uu et l’autre 
devaient , en débarquapt , annoncer aux peu- 
ples les dogmes de la religion chrétienne , et 
les avertir du don que le pontife de Rome 
avoit fait ‘de leur pays au roi d’Espagnç. $î 

ces sauvages refusoient de courber un front * 

° • • • 
docile sous ce double joug , on éioit autorisé 

à les poursuivre par le fer et par le leu , et à 

réduire à l’esclavage ^les nations entières. • 

Et c’est le cliefde laplussaintedesreligiou» 

qui donne à autrui ce qui ne lui appartient pas ! j 

et c'est un souverain chrétien qui l’accepte,, 

ce don ! et ces conditiana stipulées entr’«ux \ 

H 3 ' 
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sont la soumission au monarque Européen ou 
l’esclavage, le baptême ou la mort. Sur le 
simple exposé de ce contrat inoui , on est 
saisi d'une telle horreur, que l'on prononce que 
celui qui ne la partage pas, est un homme 
étranger à toute morale , atout sentiment d'htjr 
maniié , à toute notion de justice , qui ne mé- 
rite pas qu’on raisonne avec lui. Pontife abomi- 
nable', et si ces contrées dont tu disposes ont 
un légitime propriétaire , ton avis est donc 
qu’on l’en dépouille? si elles ont un légitime 
souverain , ton avis est donc que ses sujets lui 
soient’ infidèles ? si elles ont des dieux, ton avis 
est donc qu’elles soient impies ? Prince stu- 
pide, et tu ne sens pas que les droits qu’on te 
confère , on se les arroge ? et qu’en les accep- 
tant , tu abandonnes ton pays , ton sceptre et 
ta religion à la merci d’un ambitieux sophiste , 
du ihachiaveliste le plus dangereux ? 

' Mais il étoît plus aisé d’f^ccorder ces al>-i 
Eurdes Pt atroces privilèges que d'en faire jouir 
les superstitieux , les barbares aventuriers qui 
les avoient sollicités. Les Indiens se refu- 
sèrent à toute liafson avec des étrangers avides 
qui menaçoient également leur vie et leur 
liberté. Les armes ne furent pas plus favorables 
^tux Es|)agnols que leurs perfides çaresçeâ^ 
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Les peuples du continent accoutumés à se 
faire mutuellement la guerre , les reçurent 
avec une audace inconnue dans les' îles qu’oii 
avoit si facilement conquises. Des flèches em- 
poisonnées pleuvoient sur eux de toutes parts; 
et aucun de ceux qui en étoieiit percés n’é- 
chappoit à une mort plus ou moins atfreiise. 
Aux traits lancés par l’ennemi se joignireut 
bientôt d'autres causes de destruction ; des 
naufrages inévitables dans des parages incon- 
nus ; un défaut de subsistances presque con- 
tinuel sardes contrées entièrement incultes ; 
les maladies partîculièies à ce climat le plus 
mal -sain de l’Amérique. Le peu qui avoit 
échappé à tant de calamités et qui ne purent 
pas regagner SaînuDomingue , se réunirent 
à Sainte -Marie du Darien. 

Ils y vivoient dans l’anarchie , lorsque Vasoo- 
Niignès de Balboa parut au milieu d’eux. Ce* 
homme ) qui fut honoré du surnom d’Heroule 
par les compagnons de ses forfaits ^ avoit nn. 
tempérament robuste y une valeur audacieuse, 
nue éloquence populaire. Ces qualités le firent 
choisir pour chef; et toutes scs actions prou- 
vèrent qu il étoit digne de ‘commander aux 
scélérats qui lui avoient donné leur suffrage. 
Jugeant qu’il devoit se trouver plus d’or da^ 
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rintériear des lerr.es 411e sur l;i . cote d’où 
des rapines répétées 1 ayoi^iit arradié , il s’en- 
fonça dans les montagnes. Le pays lui offrit ^ 
dit-on , d’abonl de ces petits hommes blancs 
dont on retroiiye l'espèce en Afrique et dans 
quelques lies de l’Asie. Ils sont couverts d’un 
duvet d’une blancheur éclataiiîe. Ils n’ontpoint 
de cheveux. Ils ont la prunelle rouge. Ils ne 
Toient bien q'ue la nuit. Ils sont foibles , et 
leur instinct paroi t plus borné que celui des 
autres hommes. Ces sauvages , s’il est vrai 
qu’ils aient existé , étoieut en petit nombre : 
mais il s’en trouva d’une espèce diftéreiite , 
assez forts et assez hardis pour oser défendre 
leurs droits. Ces derniers avoient une pratique 
■bién extraordinaire : c’étoit que les maris , 
à la mort dp leurs femmes , les femmes , à 
la mort de leurs maris, se coupoient lebout 
^’un doigt; en sorte que la seule inspection de 
leurs mains indiquoit s'ils étoient veuis y 
et combien de fois ils l'avoient été. 

On n’a rien dit jusqu'ici , vraisemblable- 
ment on ne dira jamais rien qui puisse expli- 
quer ce renversement de la raison. Si les 
femmes avoient été seules obligées à cette 
bizarre et cruelle cérémonie , il seroit naturel 
de soupçonner qu’on ayoit voulu prévenir l’ina- 




BESDKirxIS’DBS. , l(l 
posture ù’ une veuve !juî auroit voulu se donner 
pour vicfge à un nouvel é[>ouY, Mais celle 
conjectiiie ne pourroit convenir aux maris 
dont rjrat ii’a jamais pu entraîner d’asse* 
giaiuls iiiconvénieus , pour qu’on ait cherché 
à le cüusiatcr par des signes indélébiles. Cet 
UiUge a été retrouvé ailleurs. En voici un par- 
ticulier an Daric'ii. ¥ 

r ' 

Jjor.s(jiihiue veuve niouroit, on ente rroit avec 
elle cenx do -es enl’ans que la foiblesse do 
leur âge metn)it dans l’impossibilité de ponr- 
Toir à leur subsistance. Comme ]»ersonnene 
voiilüit se charger de ces orphelins , la nation 
les faisoit périr pour les empêcher de mourir 
de faim. La charité de ces barbares ne s’é- 
tondoit pas plus loin. C’est la plus grande 
atrocité où la déplorable constitution de la 
rie sauvage air jamais pu pousser les homnresa 

Malgré ces mœurs féroces , BaVboa, sou- 
tenu par l’opiniâtreté de son caractère, poussé 
par l in.satial>lc cupidité* de ses soldats, aidé 
jjar les mentes de ces dogues impitoyables 
qtii avoient si l)ien servi les Espagnols dans 
toutes leurs conquêtes , Balboa parvint enfin 
à égorger les habitans du Darien , à les dii- 
per.scr on à les soumetirc» 
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in. On donne aux Espagnols la première notion 
du Pérou. 

Un jour que les conquérans se clisj>utüieut 
de l'or arec cet acharnement qui annonce des 
violences, un jeune Cacique renversa la ba- , 
lance où on le pesoit. «Pourquoi, leur dit-il, 
w du ton du dédain , pourquoi vous brouiller 
II» pour si peu de chose"? Si c’est pour cet inutile 
» métal que vous avez quitté votre patrie , 
*> que vous égorgez tant de peuples, je vous 
a> conduirai dans une région où il est si com- 
'n mun qu'on l’y emploie apX plus vils usages «, 
Pressé de s'expliquer plus clairement , il assure 
qu’à peu de distance de l’océan ^ui baigne le 
Darien il est un autre océan qui conduit à ce 
pays si riche. L’opinion s'établit aussi - tôt 
généralement que cette autre mer est celle 

. J» 

que Colomb a si vivement cherchée ; et partent, 
|e premier septembre i5i3 , pour l’aller re- 
connoître , cent quatre-vingt-dix Espagnols, 
suivis de mille Indiens, qui doivent leur servir 
de guides , porter leurs vivres et leur bagage. 

Du lieu d’où s’élanjoit la troupe jusqu’au 
lieu où elle vouloit se rendre , il n’y a que 
soixante milles ; mais ilialloit gravir des mon- 
tagnes si escarpées , franchir des rivière^ si 
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large* , traverser des marais si profonds , pé- 
nétrer dans des forêts si épaisses, dissiper’, 
gagner ou détruîretant de nations féroces, que 
ce ne fut qu’après vingt-cinq jours de marche 
que les hommes les plus âceoutumés aux pé- 
rils , aux fatigues et aux privations se trouvè- 
rent au terme deiours espérances. 5ans perdre 
tm moment , Balboa , armé de toutes pièces , 
à la manière de l'ancienne chevalerie, avance 
assez loin dans la mer du Sud. Spectateurs des 
deux hémisphères , s'érie ce barbare , vous éte$ 
témoins que je prends possession de cette partie de 
l’univers pour couronne de Castille. Ce que mon. 
bras lui a donné > mon épée saura le défendre» 
Déjà la croix étoit plantée sur la terre ferme , 
et le nom de Ferdinand gravé sur l'écorce de 
quelques arbres. 

Ces cérémonies donnoîent alors aux Euro- 
péens le domaine de toutes les contrées du 
Koüveau-Monde oii ils pouvoient porter leurs 
pas sanglans. Ainsi l’on se crut en droit d’exi- 
ger des peuples voisins un tribut en perles , 
en métaux , en subsistances. Tous les témoi- 
gnages se réunirent pour confirmer ce qui 
avoil été dit d’abord des richesses de l’empire 
qui fut appèllé Pérou , et les brigands qui en 
Biéditoient la conquête", reprirent la rçute dn 
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Daiien où ils dévoient rassembler les forces 
^u'exigeoit mie entreprise si difficile. 

Balboa s’altendoit k conduire cé grand projet. 
Ses compagnons avoient placé en lui leur con- 
fiance. Il avoit fait entrer dans les caisses pu- 
bliques plus de trésors qu’aucun des autres 
aveiituriers. Dans l’opinion publique , la dé; 
couverte qu’il venoitde faire le plajoit presque 
à côté lie Colomb. Mais par .un exemple de 
cette in justice et d’une ingratitude si commune 
dans les cours, où le mérite ne peut rien contre 
la protection ; où un grand général est rem- 
placé , au milieu de ses tiiomplies , par un 
liomme inepte ; où une favorite dissipatrice 
et rapace dépose un ministre économe de la 
finance;’ où le bien général et les services 
rendus sont également oubliés, et où les révo- 
lutions dans les grandes places de l’état devien- 
nent si souvent des sujets de joie et de plai- 
santerie ; Pedrarias fut choisi pour le rem- 
placer. Le nouveau commandant , également 
jaloux et cruel , fit arrêter son prédécesseur , 
ordonna qu'on lui fit son procès , et lui fit en- 
suite trancber.la tête. Par sesordres ou de son 
aveu , ses subalternes pilloient , brûloient , 
^massacroient de toutes parts , sans distinction 
d’alUcs ou d’eauemis \ et ce ne fut qu’apres 
* aroir 
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-troir détruit trois cents lieues de j«iys , qn*en 
i5i8 il transféra la colonie de Sainte - Marie 
sur les bords de l'océan Pacifique , dans un 
lieu qui reçut le nom de Panama. 

Trois Espagnols entreprennent ta conquctê 
du Pérou J sans aucun secours du gouvernement: 

Quelques années s’écoulèrent sans que cet 
'établissement pût remplir les hautes destinées 
auxquelles il étoit appelle. Enfin trois hommes 
nés dans l’obscurité entreprii'ent de renverser 
à leurs frais un trône qui subsistoit avec gloire 
depuis plusieurs siècles. 

François Pizarre , le plus connu de tous y 
étoit fils naturel d’un gentilhomme d'Estrama- 
iloure. Son éducation fut si négligée , qu’il ne 
savoit pas lire. La garde des troupeaux , qui 
fut sa première occupation , ne convenant paà 
à son caractère , il s’embarqua pour le Nou- 
veau-Monde. Son avarice et son ambition lui 
donnèrent une activité sans bornes. Il étoit de 
toutes les expéditions. Use distingua dans là 
plupart , et il acquit , dans les diverses situa* 
lions où il se trouva , cette connoissance des 
hommes et des affaires, dont on a toujours be-' 
Boin pour s’élever ; mais sur-tout nécessaire îk' •' 
(Benx qui par leur naissance ont tout à vaîncroij 
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L’usage<qu’ilavoit fait jusqu’alors tleses forces 
physiques et morales , lui persuada que rien 
n’étoit au-dessus do scs talens , et il forma le 
projet de les employer contre le Pérou. 

Il associa à scs vues Diego d’Alniagro , dont 
la naissance étoit incertaine, mais dontle cou- 
rage étoit éprouvé. On l’avoit toujours vu so- 
bre, |iaîient, infatigable dans les camps où! il 
avoit vieilli. Il avoit puisé k cette école une 
franchise qui s*y trouve plus qu'ailleurs ; et 
cette dureté , celte cruauté >qui n’y sont que 
trop communes. ‘ 

La fortune de deux soldats , quoique con- 
sidérable , ne' se "trouvant pas suffisante pour 
la conquête qu’ils méditoient , ils se jettèrent 
dans les bras de Fernand de Luques. C’étoit 
nn prêtre avide , qui s’étoit prodigieusement 
enrichi par toutes 1rs voies que la superstition 
rend faciles k son état, et par quelques moyens 
.particuliers qui tenoiént aux mœurs, du siècle. 

> Les confédérés établirent pour fondement’ 
de leur société , que chacun mettroit tout son 
bien dans cette entreprise ; que les richesses 
qu’elle produiroit scroient partagées égale- 
ment, et qu’on se garderoit inutuellelnent 
nno fidélité inviolal.de. Les rôles que chacun 

devoit jouer dans cette grande scène , furent 
/» 
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/ülstriljués comme le bien des affaires l’e â- 
geoit. Pizarre devait commander les iroiipes^ 
Almagro conduire les secours , et Liiques^ pré- 
parer les moyens. Ce plan d’ambition , d’ava- 
rice et de férocité , fut scellé par le fanatisme, 
liuques consacra publiquement une hostie dont 
il consomma une partie , et partagea le reste 
entre ses deux associés : jurant tous trois par 
le sang de Dieu , de ne pas épargner pour 
s’enrichir , celui des hommes. 

L’expédition commencée sous ces horribles 
auspices, a\ ec un vaisseau, cent douze hommes 
et quatre chevaux , vers le milieu de novem- 
bre i5a4 1 ne fiiT pas heureuse. Rarement 
Pizarre put-il aborder ; et dans Ib peu d’en- 
droits où il lui fut possible de prendre terre , 
il ne voyoit que des plaines inondéjes que 
des forêts impénétrables , que quelques sau- 
vages peu disposés à traiter avec lui. Almagro 
.qui lui menoit un renlort de soixante - dix 
hommes , n’eut pas un spectacle plus conso- 
lant; et il perdit même un œil dans un com- 
bat très-vif qu’il lui fallut soutenir contre les 
.-Indiens. Plus de la moitié de ces intrépides 
Espagnols avoient péri par la faim, par leXer 
’Ou parle climat; lorsque los-Rios , qui avoit 
, succédé àPedrariasj envoya ordre à ceux 
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qui avojent éch'a'ppé à tant de fléaux de ren* 
trer sans délai dans la colonie. Tous obéirent, 
tous à l’exception de treize qui, fidèles à leur 
chef , voulurent courir jusqu’à la fin sa for- 
tune. Ils la trouvèrent d'abord plus contraire 
qu’elle ne l’avoit encore été , puisqu’ils se 
virent réduits à passer îhx mois entiers dana 
l’ile de la Gorgonne , le lieu le plus mabsain, 
'le plus stérile et le plus affreux qui fût peut- 
être sux- le globe. Mais enfin le sort s’adoucit. 
Avec un très - petit navire que la pitié seule 
avdit déterminé à leur envoyer ^jour les tirer 
de ce séjour de désolation , ils continuèrent 
leur navigation et abordèrent à Tumbez , 
bourgade assez considérablede l’empire qu’ils 
$e proposoient d’envahir un jour. De cette 
rade où tout portoit l’empreinte de la civili- 
sation, Pizarre reprit la route de Panama, où 
il arriva dans les derniers jours de 1627, avec 
de la poudre d’or , avec des vases de ce pré- 
cieux métal , avec des vigognes , avec trois 
Péruviens destinés à servir plutôt ou plus tard 
. d’interprètes. 

Loin d’être découragés par les revers qu’on 
avoit éprouvés , les trois associés fiirent en- 
flammés d’une passion plus forte d’acquérir 
des trésors qui leur étoient mieux connus. 
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Mais il falloit des soldats , il falloît des sub- 
eîstances ; et on leur refusoit l’un et l’autre 
secours dans la colonie. Le ministère , dont 
Pizarre lui-même étoit venu réclamer l'appui 
en Europe, se montra plus facile. Il autoiisa 
sans réserve, la levée des hommes, l’achat 
des approvisionnemens ; et il ajouta à cette 
liberté indéfinie toutes les faveurs qui ne 
coûtoient rien au fisc. 

Cependant , en réunissant tous leurs moyens, 
les associés ne purent équipper que trois pe- 
tits navires ; ils ne pusent rassembler que 
cent quarante-quatre fantassins et trente-six 
cavaliers. C’étoit bien peu pour les grandes 
vues qu’il falloit remplir ; mais , dans le Nou- 
veau-Monde , les Espagnols atiendoient tout 
de leurs 'armes ou de leur courage; et Pi- 
zarre ne balança pas a s’embarquer dans le 
mois de février de l’an i53i. La connois- 
saiice qu'il avoit acquise de ces niers , lui 
fit éviter les calamités qui avoient traverse sa 
première expédition ; et il n'éprouva d’autre 
malheur qtie celui d’étre forcé par les vents 
contraires de débarquer à cent lieues du port 
où il s’étoit proposé d’aborder. ‘ ^ 

Il fallut s'y rendre par terre. On suivit la 
côte qui étoit très-difficile , en forçant se« 

13 
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liabifans à donner leurs vivres . en les ^ë- 
pouillaiit de l’or qu’ils avoient , ,en se livrant 
à cet esprit de rapine et de cruauté qui for- 
moitles mœurs de ces tems barbares. L’ile de “ 
■Piina qui défendoit la rade fut forcée ; et la 
troupe entra victorieuse à Tumbez , où des 
maladies de tous les genres l’arrêtèrent trois 
mois entiers. L’arrivée de deux renforts qui 
Iu1 venoicnt de Nicaragua la consolèrent un 
peu du chagrin que luicausoit ce séjour forcé. 

Ils n’étoient, à la vérité, que de trente hom- 
mes chacun : maisf ils' étoient conduits par 
Sébastien Benalcazar et par Fernand Soto , 
qui tous deux jouissoient d’une réputation 
brillante.'Les Espagnols ne furent pas inquiétés 
dans leur première conquête , et il faut en 
dire la raison. - 

V . Comment Fi^arre , chef de l’expédition , se 
rend mcitre de l’empire. 

\ , 

L’empire du Pérou qui , comme la plupart 
des autres dominations n’avoit dans l’origine 
que peu d’étendue , s’étoit successivement 
agrandi. Il awt en particulier reçu un ac- 
crois.vement considérable du onzième empe- 
reur Htiyana-Capac , qui s’étoit emparé par 
la force du vaste pays de Quito , et qui pour 
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légitimer , autant qu’il étoit possible , sou 
usurpation, avoir épousé l’unique, héritière 
' du. roi détrôné. De cette union , que les loix 
elles préjugés réprouvoient également, étoit 
sorti Atabaliba qui , après la mort de sou père, 
préteudit'à l’héritage de sa mère. Cette suc- 
cession lui fut contestée par son frère ainé 
Huascar, qui étoit d’un autrolit etdont la nais- 
sance n'avoit poijit de tache. De si grands 
intérêts mirent les armes à la main des deux 
concnrrens. L’un avoit pour lui la -faveur des 
peuples et l’usage immémorial de l’indivisi- 
bilité de l’empire : mais l’autre s’étoit assuré 
d’avance des meilleures troupes. Celui qui 
avoit pour lui les armées fut vainqueur, jetta 
son rival dans les fers , et plus puissant qu’il 
ne l’ avoit espéré , se trouva le maître de toutea 
les provinces. 

Ces troubles , qui pour la première fois ve- 
noient d’agiter le Pérou, n’étoient pas en- 
tièrement calmés , lorsque les Espagnols s’y 
montrèrent. Pans' la confusion où étoit en- 
core tout l’état , on ne songea pas à troubler 
leur marche ; et ils arrivèrent sans obstacle, 
à Caxatnalca. Atabaliba , que des circons- 
tances particulières avoieiit conduit ati voisi- 
nage de cette maison impériale ,.leur envoya 
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sur le champ des fruits , des grains , des dme- 
raudes, plusieurs vases d’argent ou d’or. Ce- 
pendant il ne dissimula pas à leur interprète 
qu’il desiroit ^de les voir sortir de son terri- ' 
tdire ; et il annonça qu’il iroit concerter le 
lendemain avec leur chef les- mesures de cette 
retraite. . 

Se préparer au combat sans laisser apper- 
cevoir le moindre appareil de guerre , fut la 
seule disposition que fit Pizarre pour rece- 
voir le prince. -Il mit «a cavalerie dans les 
jardins du palais, où elle ne poiivoit être ap- 
perçue ; l’infanterie étoit dans la conr , et 
son artillerie fut tournée vers la porte par o» 
l’empereur devoit entrer. * 

Aiabaliba vint avec confiance au rendez- 
. vous. Douze à quinze mille hommes l’accom- 
pagnoient. Il étoit porté sur un trône d’or , 
et ce métal brilloit dans les armes de ses tron- 
■ pes. Il se tourna vers les prhicipaux officiers , 
et il leur dit : Ces étrangers sont les envoyés 
■des dieux ; gardez-vous de les of^nser. ’ ' 

On étoit assez près du palais occupé par 
Pizarre, lorsqu’un dominicain , nommé Vin- 
cent Valverde , le crucifix d’une main , son 
bréviaire dans l’autre , pénètre jusqu’à l’em- 
pereur. Il arrête la marche de ce prince,- et 
bui fait un long discours , dans lequel il lui 
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Expose la religion chrétienne , le presse d’em- 
hrasser ce culte y et lui propose de se sou- 
ïnettre au roi d’Espagne , à cj[ui le pape avoit 
donné le Pérou. 

L’empereur , qui l’avoit écouté avec beau- 
coup de patience , lui répondit ; Je veux bien 
être l’ami du roi d’Espagne , mais non son 
tributaire ; il faut que le pape soit d’une ex- 
travagance extrême y pour donner si libérale- 
ment ce qui n^est pas à lui. Je ne quitte pas 
ma religion pour une autre ; et si les chré- 
tiens a<lorent un Dieu mort sur une croix y 
j’adore le soleil qui ne meurt jamais. Il de- 
mande ensuite à Vincent où il a pris tout ce 
qu'il vient de dire de Dieu et de la création. 
Uans ce livre , répond le moiuc en présentant 
son bréviaire à l’empereur. Atabaliba prend 
le livre , le regarde de tous les côtés , se met 
à rire , et jettant le bréviaire : Ce livre , 
ajoulc-t-il y ne me dit rien de tout cela. Vin- 
cent se tourne alors vers les Espagnols , en 
leur criant de toutes scs forces: Vengeance , 
mes amis , vengeance. Chrétiens j voyej - vous 
comme il méprise l'évangile Tue\ - moi ces 
chiens ^ui foulent aux pieds la loi de Dieu. 

Les Espagnols y qui vraisemblablement 
avoient peine à retenir celte fureur , cette 
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soif de sang , que leur iuspiroit la vue de 
l’or et des inlidèles , obéirent au dominicain. 
Qu’on juge de l’impression que Aùrent faire 
sur les Péruviens la vue des plievaux qui les 
écrasoient, le bruit et l’effet du canon et de 
la mousqueterie qui les ten'assoient comme 
la foudre. Ces malheureux prirent la fuite avec 
tant de précipitation , qu’ils tomboient les uns 
sur les autres. On en fit un carnage affreux. 
Pizarre liti-mênic s’avança vers l’empereur’, 
fit tuer par son infanterie tout ce qui cntou- 
roit le trône,’ fît le monarque prisonnier , 
et poursuivit lé reste de la journée ce qui 
avoit échappé au glaive de ses soldats. Une 
foule de princes, les ministres , la fleur de la 
noblesse ,* tout ce qui composoit la courd’A- 
tabaliba , fut égorgé. On ne fit point grâce à 
la foule de' femmes , de’vieillards , d’enfans^ 
qui étoient venus des environs pour voir leur 
maître. Tant que ce carnage dura , Vincent 
ne cessa d’animer les assassinsfatignés de tuer, 
les ethortant à se servir, non du trahehnnt, 
mais de la pointe de leurs épées , pour faire 
des blessures plus profondes. Au retour de 
cette infâme bouclierie, les Espagnols pas- 
sèrent la unit à s’enivrer , à danser, à se 
livrer à tous les excès de la débauche. 
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' Quoiqu’étroitcment gardé , l’empereur ne 
tarda pas à démêler la passiore extrême de 
ses ennemis pour l’or. Cette découverte le dé . 
termina à leur en offrir pour sa rançon autant 
que sa prison , longue de vingt- deux pieds et 
large de seize, en pourroit contenir, jusqu’à 
la plus grande hauteur où le bras d’un homme 
pourroit atteindre. Sa proposition fut acceptée. 
Mais , tandis que ceux de ses muiistres , qui 
avoient le plus sa confiance étoient occupés à 
rassembler ce qu’il falloit pour remplir ses 
engagemens, il appritque Huascar avoît promis 
trois fois plus à quelqties Espagnols qui avoient 
eu occasion de l'entretenir , s’ils consentoient 
à le rétablir sur le trône de ses pères. Ce 
commencement de négociation l’etfraya ; et 
dans ses craintes, il se décida à faire élran- 
'gler un rival qui lui paroissoit dangereux. 

' Pour dissiper les soupçons que cette action 
devoit donner à ses geôliers , Atabaliba pressa 
"avec une vivacité nouvelle le recouvrement des 
métaux stipulés ppur sa liberté. lien arrivoit 
de tous les côtés’ autant que l’éloignement des 
lieux, que la confusion des choses , pouvoient 
le permettre. Dans peu , rien n’y aiiroit man- 
qué : mais CCS amas d'or, sans -cesse exposés 
• aux regards avides des conquérans , irrîtôient 
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fellement leur cupidité , qu’il fut impossible 
d’en diflérer plus long-tems lii distribution. 
On délivra aux agens du fisc le quint que 
le gouvernement s’étoit réservé é Cent mille 
piastres ou 640,000 liv. furent mises à part 
pour le corps de troupes qu’Almagro venoit de 
mener et qui étoit encore sur les côtes. Chaque 
cavalier de Pizarre reçut 4^,200 liv. , chaque 
fantassin 21,600 liv, , et le général, les officiers 
eurent une somme proportionnée à leurs grades 
dans la milice. 

Ces fortunes, les plus extraordinaires dont 
riiistoirè ait conservé le souvenir , n’adou- 
cirent pas la barbarie des Espagnols. Ataba- 
liba avoit donné son or , on s’étoit servi de 
sou nom pour subjuguer l’esprit des peuples; 
il étoit tems qu’il finit son rôle. Vincent disoit 
que c'étoit Un prince endurci qu’il falloit 
traiter commePharaOn. L’.interprètePhilipillo, 
qui avoit un 'commerce criminel avec une de 
ses femmes , auroit pu être troublé dans scs 
plaisirs. Almagro craiguoit que tant qu’on le 
laiïseroit vivre , l’armée de sori associé ne 
voiilôt s’approprièy tout le butin comme partie 
de sa rançon, Pizarre avoit été méprisé par 
|ui , parce que , moins instruit que le dernier 
des soldats, Une savoit pas lire. Ces causes, 
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peut-être encore pluâ que des raisons poli- 
tiques, firent décider la mort d« l'empereur. 
On osa lui fÎRire son procès dans les formes , 
«t cette comédie atroce eut les suites horribles 
qu’elle dcToit avoir. 

Après cet assassinat )urfdiquc , les meur- 
triers parcoururent le Pérou avec cotte soif de 
sang et de rapine qui dirigeoit toutes leurs 
actions. Vraisemblablement il se seroient 
trouvés , sans tirer l’épée, les maîtres de ce 
vaste empire , s’ils avoient montré do la modé- 
ration , de riiuraanité. Une nation naturelle- 
ment douce , depuis long-tems accoutumée à 
la^ plus aveugle soumission , constamment 
fidèle aux maîtres qu’il avoit plfi au ciel do 
lui envoyer, étonnée du terrible spectacle qui 
venoit de frapper ses yeux: cette nation auroit 
subi le joug sans trop murmurer. L’expolia- 
tion de ses maisons et de ses temples , les ou- 
trages faits à ses femmes et à ses filles ; des 
cruautés de tous les genres qui se succéd oient 
sans interruption : tant d’infortunes dispo- 
sèrent ies peuples à la vengeance j et il se 
présenta des chefs pour conduire ce ressen- 
timent. 

Des armées nombreuses remportèrent d’a- 
bord quelques ayauta ges sur «n petit nombre 
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de tyrans perdus dans des régions immenses ; 
mais ces t’oibles succès mêmes ne furent pas 
durables. Plusieurs des aventuriers , enrichis 
parla rançon d’Alabaliba, ûvoient quitté leurs' 
drapeaux pour aller jouir plus paisiblement 
ailleurs d’un bien acquis si rapidement. Leur 
fortune écbaut'fa les esprits dans l’ancien, dans 
le Nouveau-Monde ; et de tous côtés on ac- 
courut au pays de l’or. Il arriva de-là que les 
Espagnols se multiplièrent en moins de tems 
au Pérou, que dans les autres colonies. Bientôt, 
ils s’y<' trouvèrent au nombre de cinq ou six 
mille *, et alors cessa toute résistance. Ceux 
des Indiens qui étoient les plus attachés à 
leur liberté , à leur gouvernement , à leur 
religion, se réfugièrent au loin dans des mon- 
tagnes inaccessibles. La plupart se soumi- 
rent aux loix du vainqueur. 

Une révolution si étrange a^été un snjet d’é- 
tonnement pour toutes les nations. Le Pérou 
est un pays très-difficile , où il faut continuel- 
lement gravir des montagnes , marcher sans 
cesse dans des gorges et des-défilés. On y est 
réduit à passer , à repasser perpétuellement 
des torrens ou des rivières dont'les bords sont 
toujours escarpés. Quatre ou cinq mille hom- 
»nes , avec un peu de courage et d’intelligence. 
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y feroient périr les armées les plus aguérries. 
Comment donc arriva-t-il qu’un grand peuple 
n’osa pas même disputer un terrein dont la ua-* 
ture devoit lui être si connue , à une poignée 
dé brigands que les écumes de l’Océan venoient . 
de vomir sur ses rivages ? » 

C’est par la même raison que le voleur in-- 
trépide y le pistolet à la main , dépouille im- 
punément une troupe d'hommes , ou qui re-^ 
posent tranquillement dans leurs foyers y ou 
qui renfenné* dans une voiture ])ubliquc con- 
tinuent leur voyage sans méfiance. Quoiqu’il 
soit seul et qu'il n'ait qu'un ou deux coups à 
tirer, il en impose k tons; parce que personne 
ne veut se sacrifier pour les autres. Ladéfense 
suppose un concert de volontés qui se forme 
avec d’autant plus de lenteur , que le péril est 
moins attendu , que la sécurité étoit plus en- 
tière , et qu'elle avoit duré plus long-tems. Or 
e'étoit le cas des Péruviens. Ils vivoienl sans 
inquiétude et sans trouble depuis plusieurs 
siècles. Ajoutez à ces considérations que la 
peur est fille de l'ignorance et de l'étonnement; 
qncla multitude sans ordre ne- peut rien contre 
le petit nombre discipliné , et que le courage 
sans armes ne résiste point k la foudre. Ainsi 
le*Pérou devoit être subjugué, quand m 'me les 
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dissensions domestiques qui le bonlcversoient 
n’auroient pas préparé ses fers. 

VI. Or'gine , religion^ gouvernement » maurs 

et arts du Fèrou j a l’arrivée des Espagnols, 

\ ' 

• 

Cet empire qui , selon les historiens Espa- 
gnols , fleurissoit depuis quatre siècles , avoit 
été fondé par Manco-Capac et par sa femme 
Marna Ocello , qui furent appellés Incas ou 
seigneurs du Pérou. On a soupçonné que ces 
personnages pouvoient être les descendans de 
quelques navigateurs .d’Europe ou des Ca- 
naries jettés par la tempête .sur les côtes du 
Brésil. 

Pour donner une base à cette conjecture , 
l'on a dit que leS Péruviens divisoient, comme 
nous l’année en trois cent soixante jours et 
qu’ils avoient quelques notions astronomiques, 
telles que les points de l’horison où le soleil se 
couche dans les solstices et les équinoxes , 
bornes que les Espagnols détruisirent comme 
des moniimeas de la superstition Indienne. 
L’on a dit que la race des Incaÿéioitplus blan* 
che que les naturels du pays et que plusieurs 
individus de la famille du souverain avoient 
de la barbe : or on sait qu’il y a des traits , ou 
^ difformes ou réguliers , ^ui se conservent dans 
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quelques races , quoique ces traits nô passent 
pas constamment de générationen génération, 
li'on a dit enfin que c'éîoit une tradition gé- 
néralement répandue .dans le Pérou et trans- 
mise d'âge en âge, qu’un jour il viendroit par 
nier des hommes barbus , avec des armes si 
supérieures que rien ne pourroit leur résister. 

S’il se trouvoit quelques-uns de nos lecteurs 
qui voulussent adopter une opinion si peu 
iondée , ils ne pourroient s’empêcher de con- 
venir qu’il avoit dâ s'écouler un fort long es- 
pace de tems entre le naufrage etla fondation 
de l’empire. Sans cet intervalle immense , le 
législateur n'auroitdl pas donné aux sauvages 
qu’il rassembloit quelque notion de l’écriture, 
quand lui-même il n’auroit pas su lire 1 No 
les auroit-il pas formés à plusieurs de nos arts 
et de nos méthodes 1 Ne leur auroit-il pas per- 
suadé quelques dogmes de sa religion % Ou ce 
n’est pas un Européen qui a fondé le trône 
des Incas , ou il faut croire nécessairement 
que le vaisseau de ses ancêtres s’étoit brisé sur 
les côtes de TÂmérique à une époque assez re- 
culée , pour^ que les générations eussent ou- 
blié tout ce qni se ppatiquoit dans le lieu de 
lem origine. 

Les législateurs se dirent enfons du soleil ^ 




envoyas par leur père pour rendre les iiom- 
mes bons et heureux. Ils pensèrent sans* 
doute, que ce préjugé enflammeroit l'ame des 
peuples qu’ils vouloienr civiliser , éleverqit 
leur courage et leur inspireroit plus d’amottr 
P')ur la patrie, plus de*' soumission aux loix. 

C’étoit à des êtres nuds , errans , sans cul- 
ture , sans industrie , sans aucune de ces idées 
morales , qui sont les premiers liens de l’union 
sociale , que ces discours étoient adressés. 
Quelques-uns de ces barbares , que beaucoup 
d'autres imitèrent depuis , s’assemblèrent au- 
tour des législateurs dans le pays montueux 
de Cusco. . ■' i 

Manco apprit à ses nouveaux sujets à fé- 
conder Ist terre , à semer des grains et des lé- 
gumes , à se vêtir , à se loger. Ocello montra 
aux Indiennes à hier , à tisser le coton et la 
laine ; elle leur enseigna tous les exercices 
convenables à leur sexe ^ tous les arts de l’é- 
conomie domestique. 

L’astre du leu , 'qui dissipe les ténèbres qui 
couvrent la terre ; qui tire le rideau de la nuit 
et étale subitement aux regards, de l’homme 
étonne la scène la plus vaste , - la plus auguste 
et la plus riante; que la gaieté des animaigk , 
le ramage des oiseaux , le cantique de l’être 
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qui pense , saluent à son lever ; qui s’aVance ' 
majestueusement au-dessus de leurs têtes, qui 
embrasse un espace immense dans sa marche 
à travers les espaces du ciel ; dont le coucher 
replonge l’univers dans le silence et la tris- 
tesse ; qui caractérise* les saisons et les cli- 
mats ; qui forme et dissipe les orages ; qui 
allume la foudre et qui l’éteint ; qui verse sur 
les campagnes les pluies qui les fécondent , 
sur 'les forêts les pluies qui les nourrissent ; ^ 
qui anime tout par sa chaleur , embellit tout 
par sa présence , et dont l’absence jette par- 
tout la lanjmeur etlamort : le soleil fut le dieu 
des Péruviens. Et en effet quel être dans la na - 
ture est plus digne des hommages de l’homme 
ignorant que son état éblouit , de l’homme 
.reconnoissant qu’il comble de bienfaits 1 Son ' 
culte fut institué. On lui bâlit des temples , 

'et on abolit les sacrifices humains. Les des- 
cend ans des législateurs furent les seuls prê- 
tres de la nation. 

Les loix prononcèrent la peine dé mort 
contre l’homicide , le vol etl’adultère. Cette 
sévérité ne s’étendit guère à d’autres crimes. 

La polygamie étoit défendue. Il n’étoit t 
permis qu’à l’empereur d’avoir des concubi- 
nes, parce qu’on ne pouvoit trop multiplier . 
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la race du soleil. Il les cUoisissoit parmi le* 
vierges consacrées au temple de Cusco j qui 
étoient toutes’ de son sang. 

Une institution très-sage ordonnoît qu*ua 
feune homme qui comme ttroit une faute se- 
roit légèrement piinî; mais que son père en 
seroit responsable. C’est ainsi que la bonne 
éducation veilloit à la perpétuité des bonnes 
mœurs. 

Il n’y avoit point d’indulgence pour l'oisî» 
veté y regardée avec raison comme la soitrce 
de tous les désordres. Ceux que l’àge ou les 
incommodités avoient mis hors d’état de tra- 
vailler , étoient nourris par le public , mais 
avec l’obligation de préœrver du dégât des 
oiseaux les terres ensemencées. Tous les ci - 
'toyens étoiant obligés do faire eux-mémes 
leurs habits, d’élever leurs maisons, de fa- 
briquer leurs instrumens d’agriculture. Cha- 
que famille savoit seule pourvoir à ses be- 
soins. 

Il étoit ordonné aux Péruviens de s'aimer^ 
et tout les y ]>ortoit. Ces travaux communs y 
toujours égayés par des chants agréables ; 
l’objet même de ces travaux , qui étoit d’aider 
quiconque avoit besoin de secours ; ces vête- 
ntcns faits pa,r les filles vouées au culte du 
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éoleily et distribués par les officiers de l’eui- 
pereur aux pauvres , aux vieillaids , aux or- 
phelins ; l’union qui devoit régner dans lés 
décuries, où tout le monde s’inspiroit mu- 
tuellement le respect des loix , l’amour de la 
Tertu, parce que les châtimens pour les fautes 
d’un seul tomboicnt sur toute >la tlécurie ; 
cette habitude de se regarder comme mem- 
bres d’une seule famille qui étoit l’empire ; 
tous ces usages entretenoient parmi les Pé- 
ruviens , la concorde , la bienveillance , le 
patriotisme , un certain esprit de commu- ' 
nauté ; et substituoient , autant qu’il est pos- 
sible , à l’intérêt personnel, à l’esprit de pro- 
priété , aux ressorts communs des autres lé- 
gislations , les vertus les ‘plus sublimes et les 
plus aimables. 

Elles éfoient honorées , ces vertus , comme 
les services rendus à la patrie. Ceux qui s’é- 
toient distingués par une conduite exem- 
plaire , ou par des actions d’éclat utiles au 
bien public , portoient pour marque de d«*- 
coration des habits travailles par la famille, 
des incas. Il est fort vraisemblable que cés 
statues que les Espagnols prétendoient avoir 
trouvées dans les temples du soleil , et qu’ils 
prirent pour des idoles , ' étoient les statues 
des hommes qui, par la grandeur de leurs 
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talens , ou par une vie remplie de belle» 
actions , avoient mérité l’hommage ou l'amour^ 
Je leurs concitoyens. 

Cos grands hommes étoient encore les su- 
jets ordinaires des poëmes’ composés par la \ 
famille des incas pour l’instruction des i»enples. 

Il y avoit un autre genre de poëme utile 
aux mœurs.' On représentoit à Ciisco, et peut- 
être ailleurs , des tragédies et des comédies. 

Les premières donnoient aux prêtres , aux 
guerriers , aux juges , aux hommes d'état , des 
leçons de leurs devoirs , et des modèles de 
vertus publiques. Les comédies servoient 
d’instruction aux conditions inférieures, et 
leur enseignoientles vertus privées , et jusqu’à 
J’économie domestique. 

L'état entier étoit distribué en décuries , 
avec, un officier chargé de veiller sur dix 
familles qui lui étoient confiées. Un officier 
supérieur avoit la même inspection sur cin- 
quante familles ; d'autres enfin sur cent , sur 
"cinq cents , sur mille. 

Les décurions , et les autres inspecteurs , 
en remontant jusqu’au millénaire , dévoient 
rendre compte à celui-ci des bonnes et des 
mauvaises actions, solliciter le châtiment et 
la récompeuse , avertir si l’on manquolt de 
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yivres, d’habits, de grains pour l’année. Le 
millénaire rendoit compte au ministre de l’inca. 

Rarement avoit-il à porter des plaintes 
■contre la partie de la nation confiée à sa 
vigilance. Dans une région où tous les devoirs 
étoient censés prescrits par le soleil , où le 
moindre manquement étoit regardé comme 
lin sacrilège , les r?îgles ne dévoient guère 
être transgressées. Lorsque ce malheur ar- 
rivoit , les coupables 'alloient eux - mêmes 
révéler leurs ^fautes les plus secrètes , et de- 
mander à les expier. Ces peuples disoient aux 
Espagnols , qu’il n'étoit jamais arrivé qu’iin 
homme de la famille des Incas eût mérité 
d’être puni. • • 

- Les terres du royaume , susceptibles de 
culture , étoient partagées en trois parts, celle 
du soleil , celle de l’inca , et celle des peu- 
ples. Les premières se cultivoient en commun, 
ainsi que les terres des orphelins , des veuves, 
des vieillards , des infirmes , et des soldats qui 
étoient à l'armée. Celle^s-ci se cultivoient im- " 
médiatement après celles du soleil , et .avant 
celles de l’empereur. Des fêtes annonçoient 
ce travail; on le commpnçoit et on le coirti- 
niioit au son des instrumens et en chantant 
des cantiques. • ! ■ ' 

. • / 
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L’cMipereiir no levoît aucun ti'ibut , et 
n’exigcoit de ses sujets que la culture de ses 
terres , dont le produit déposé par-tout dans 
des magasins publics , sufiisoit à toutes les 
dépenses de l’empire. 

Les terresconsacrées au soleil fournissoient 
à l’entretien des prêtres et des temples ^ à tout 
ce qui concej-noit le culte religieux. Elles 
éfoient en partie labourées par des princes 
de la famille royale , revêtus de leurs plus 
riches habits. • - ■ 

A l’égard des terres qui étoient entre les 
mains des particuliers , elles rfétoient ni un 
héritage, ni même une propriété à vie. Leur 
partage varioit continuellement, et se régloit 
•■avec une équité rigoureuse sur le nombre de 
têtes qui composoient chaque famille. Les 
richesses se bornoient toujours au produit 
des champs dont l’état avoit confié l’usufruit 
passager. 

. Cet usage des possessions amovibles a été 
universellement réprouvé parles hommes éclai- 
rés. Us ont constamment pensé qu’un peuple 
ne s’éleveroit jamais à quelque force , à quel- 
que grandeur que par le moyen des pro-" 
priétés fixes, môme héréditaires. Sans le pre- 
mier de ces moyens } l'on ne TCrroit sur le 
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globe que quelques sauvages errans et nucls , 
•vivant mi érabiement de fruits ^ de racines , 
produit unique et borné de la nature brute. 
Sans le second, nul mortel ne vivroit que pour 
lui-meme. Le genre - humain seroit prive de 
tout ce que la tendresse paternelle , l’amour 
de son nom , et le oiiarme inexprimable qu’on 
(trouve à faire le bonheur de sa postérité , font 
entreprendre de durable. Le système dé quel- 
ques spéculateurs hardis , qui ont regardé les 
propriétés , et sur-tout les propriétés hérédi- 
taires , comme des usurpations de quelques 
•membres de la. société sur d’autres , se trouve 
réfuté parle soit de toutes les institutions 0» 
l’on a réduit leurs principes en pratique. Elles 
ont toutes' misérablement péri, après avoir 
langui qiielquc tems dans la dépopulation çt 
dans l’anarchie.- 

Si le Pérou n’eut pas cette destinée , ce fut 
vraisemblablement parce que les lucas ne 
'connoissant pas l’usage des impôts, et n’ayant 
pour subvenir aux besoins du gouvernement p 
que des denrées en nature, ils durent cher- 
cher à les multiplier. Ils étoient secondés dans 
l’exécution de ce projet par, leurs ministres, 
parles administrateurs inférieurs, par les sol- 

«Uts mêmes , qui ne receYoient pour subsister. 

Tf>me FI. K 
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poiif soutenir leur rang , que îles iïuij3 île la 
terre. De-là tant de soins pour les augmenter. 
Cette attention >pouvoit avoir pour but prin- 
cipal lie porter l’abondance dans les champs 
du souverain : mais son patrimoine étoit si 
confusément mêlé avec celui des sujets>, qu'il 
Ji’étoit pas possible de fertiliser l’un sans Ier?- 
tiliser l’autre. Los peuples encouragés par ces 
commodités y qui laissoient peu de chose à 
faire à leur industrie , se livrèrent à des tra- 
vaux que la nature de leur sol , de leur climat 
et de leurs consommations rendoit très-léjic-rs. 
JVlais malgré tous ces avantages ; malgré la 
vigilante toujours active du _m*gistrat ^ 
malgré la certitude de ne pas voir leurs mois- 
sons ravagées par un voisin, inquiet y les Péru- 
viens ne s’élevèrent jamais au-dessus du plus 
étroit nécessaire. On peut assurer qu’ils au- 
roient acquLs les moyens de varier et li’éten- 
dre leurs jouissances y si des propriétés fon- 
cières y commer^ables y héréditaires y aroient 
aiguisé leur génie. 

Les Péruviens , à la source de l’or et de l’ar- 

- ar 4 ' " 

gent, ne coniioissoieut pas l’usage de la mon- 
noie. Ils n’avoient pas proprement de com- 

^jnerce ; et les arts de détail , qui tiennent aux 
premiers besoins de la yie sociale y étoieut 
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fort imparfaits chez eux. Toutes leurs scieiices 
étoient dans la mémoire , et toute leur îh- 
clustrie dans ,1’ex'emple. Ils apprcnoient leur 
religion et leitr hisîoire par des cantiques , 
leurs devoirs' et leurs professions par le travail 
et l’imitation. - - . ' • 

Leur législation étoit sans doute imparfaite 
et très-bornée , puisqu’elle supposoit le prince 
toujours juste et infaillible , et les magistrats 
intègres comme le prince -y puisque non-sculc- 
ment le monarque, mais un décairion , un cen- 
tenaire, un millénaire, tons ses préposés poii- 
Toient changer à leur gré la destination des 
peines et des récompenses. Chez ce peuple , 
privé de l’avantage inappréciable de l’écriture j 
les loix les plus sages n’ayant aucun principe 
de stabilité , dévoient s’altérer insensible- 
ment, sans qu’il restftt aucuil moyen pour les 
ramener à leur caractère primitif. 

• Les contre-poids de ces dangers se tron- 
voieiit dans l'ignorance absolue des monnoies 
d’or et d’argent : ignorance qui rendoit im- 
possible dans un despote Péruvien la funeste 
manie de thésauriser. Ils se trouvoient dans 
la constitution de l’empire , qui avoit déter- 
miné la quotité du revenu du souverain , en 
déterminant la portion des terres qui lui ap- 

K a 
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partenoientl Ils se irouvoient dans des besoin* 
peu étendus , toujours faciles à satisfaire , et 
q^ai rendoient le peuple heureux et attaché 
à son gouvernement. Ils se trouvoient dans 
la force des opinions religieuses, qui faisoient 
de l’observation des loix un principe de cons* 
cience. Le despotisme des Jncas étoit ainsi 
fondé sur une confiance mutuelle entre le sou- 
TCrain et les peuples ; confiance qui étoit le 
fruit des bienfaits du prince y de la protec- 
tion constante^ qu’il accordoit à tous ses su- 
jets , et de l’intérêt sensible qu’ils avoient à 
lui être soumis. 

Un pyrronibme , quelquefois outré , qui 
a succédé à une crédulité aveugle , a voulu 
depuis quelque tems jetter des nuages sur ce 
qu’on vient de lire des loix, des mœui's, du 
bonheur de l’ancien Pérou. Ce tableau a paru 
à quelques pliilosophes l'ouvrage db l’imagi- 
nation naturellement exaltée de quelques Es- 
pagnols. Mais entre les destructeurs de celte 
partie brillante du Nouveau-Monde , y avoit- 
il quelque brigand assez éclairé pour in- 
venter une fable si bien combinée 1 Y avoit- 
il quelqu’un d’assez humain pour le vouloir, 
quand même il en auroit été capable I N’auroit- 
il pas été retenu par la crainte d’augmenter 
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la haine que tant de dévasiaiions attiroient 
à sa nation dans l’univers entier ^ Ce roman ^ 
ji’auroit-il pas été contredit par une foule de 
témoins qui auroient vu le contraire de ce 
qu’on publiüil. avec tant d’éclat i XjC ténioi- 
jfuage unanime des écrivains conlcinpofaius , 
et de ceux qui les ont suivis , doit être regardé 
comme la plus forte déinoustratiou historique 
qu’il soit possible de desirer. 

Cessons <lonc y tessons de regarder comme 
une imagination folle celte succession de sou- 
verains sages y ceS générations d’hommes sans 
reproche. Déplorons le sort de ces peuples , et 
ne leur envions pas nu triste honneur. C'est 
Lieu assez de les avoir dépouillés des avan- 
tages dont ils jouissaient , sans ajouter la li- 
ch'ité de la calomnie aux bassesses de l’avarice, 
aux attentats deramhiiion , aux fureurs du fa- 
natisme. Il faut faire de» vœux pour que ce 
bel âge se%rcnouvello^plutot que plus tard 
dans quelque çpin du globe. 

Nous ne justifierons pas avec la mémo assu- 
rance «les relations que les conquérans du 
Pérou publièrent sur la grandeur et la magni- 
ficence des nionunicnsdc tous les genres qu’ils 
avqient trouvés. Le dosir de donner plus d'é- 
clat à la gloire de leurs triomphes , les aveugla 

* K 3 
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peur-être. Peut-être , sans âtre persuadés eux-* 
même?, voulurent-ils en imposer à leur nation, 
aux naiièns étrangères "? Les premiers témoi- 
gnages , <jui même se contrarioient , ont été 
infirmés par ceux qui les ont Suivis , et enfin 
totalement détruits, lorsque des liommos éclai- 
rés ont 'porté leurs pas^dans cette partie si 
célèbre du nouvel hémisphère. 

Il faut donc reléguer au rang des fables , 

, cette quantité prodigieuse de villes élevées 
avec tant de soin et de dépense. Pourquoi , 
s’il y avoit faut de cités superbes dans le Pé- 
. rou , n’existe-f-il plus , à la réserve du Cuso et 
de Quito , que celles que le conquérant y a 
construites î D’où vient qu’on ne retrouve 
guère que«dans- les vallées de las Capillas et 
de Pachacamac les rufnes do celles dont im a 
pùblié des descriptions sL exagérées ? Les 
peuples étoient dorfe/dispersés dans les cam- 
pagnes; et ilétoit impossible que ce fût autre-, 

• ■ ■* 

ment dans une région où il n'y avoit ni ren- 
tiers , ni artistes ', ni comm.erçans , ni grands 
propriétaires, ctpù lelabourage étoit l'occupa- 
tiou unique ou principale de tous les lioinmes* 
Il (aut reléguer au rang des faUes ,*ces ma- 
jestueux palais destinés à loger les incas dan» 
le lieu de leur jésidence et dans leurs yoyages. 
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Autant qu’il est possible d’en jiigf'r à travers 
des décombres- cent t\-is bouleversés par l’a- 
varice qui comptoit trouver des trésors , les 
maisons royales n’arnient ni majesté ni déco- 
ration. Elles ne différoient que par l’étendue 
et par l’épaisseur , des bâtimens ordinaires , 
construits avec des roseaux , du bois , de la 
terre battue, des pierres-brutes, sans ciment , 
selon la nature du climat ou la commodité des 
matériaux. 

Il faut reléguer au rang des fables , ces 
places de guerre qui couvroient l’empire. JI en 
existoit sans doute quelques-unes. Le bas-Pé- 
rou offre encortf les débris de deux, situées sur 
des montagnes*, l’une construite avec de la 
terre et l'autre' avec des troncs d’arbre. Ou 
soupçonne qu’elles avoient des fossés et trois 
murailles , ' dont l’une dominoit sur l’autre'. 
C’en étoit assez pour contenir les peuples sub- 
jugués et pour arrêter des voisins peu redou- 
tables. Mais ces moyens de défense ne pou- 
voient servir de rien contre la valeur et les 
armes de l*Euroj)e. Les forteresses du haut- 
Pérou , quoique bâties avec do là pierre , n’y 
etoiont pas plus ])ropres. M. de la Condamine 
qui visita , avec l’attention scrupuleuse qui lui 
étoit propre , le fort de Cannar ,, le mieux 
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conservé et le plus considérable après celui de 
Cusco,nelui trouva que peu d’étendue et seuler 
ment dix pieds d’élévaiioii. Un peu pie qui n’a- 
Yoit que la ressource de ses bras pour porter ou 
traîner les plus grosses masses , un peuple qui 
ignoroit l’usage des leviers et des poulies , 
pouvoit - il exécuter de plus grandes choses ? 

Il faut reléguer au rang des fables , ces aque- 
ducs, ces réservoirs comparables à ce que l’an- 
tiquité nous a laissé en cc genre de plus ma- 
gnifique. La nécessité avoit enseigné aux 
Péruviens à pratiquer des rigoles au détour 
des montagnes , sur le penchant des collines, 
à creuser des canaux et des .fossés dans les‘ 
vallées, pour féconder leurs thainps que les 
pluies ne fertilisoient pas , pour se ménager 
de l'eau à eux-mèmes qui n’avo'ent jamais 
imaginé de creuser des puits i mais ces ou- 
vrages de terre ou de pierre sèche , n’avoient 
rien de remarquable , rien qui fît soupçonner 
la plus légère connoissance de l’hydraulique. 

Il faut reléguer au rang des fables, ces su- 
perbes voies qui rendoient Iqs communications 
si faciles. Les grands chemins du Pérou n’é- 
toie.nt autre chose que deux rangs do pieux 
plantés au cordeau , et uniquement destinés 
4 guider les voyageurs. Il n’y avoit que tcliù 
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qui portoit le nommes incas, et qui traversoit 
îûut l’empire , qui eut tle la graiuLciir. Ce moî- 
aiiiment, le jdiis beau du Pw’ou , fut entiére- 
aiient détruit durant les guerres civiles dce 
conqiiérans. , . . - • 

Il faut reléguer au rang dos fables, ces ponts 
si vantés. Comment les Péruviens en auroient- 
ils pu construire de bois , eux qui ne savoient 
pas le travailler? comment eu auroient-vls pu 
élever de pierre , eux qui ignoroient la cons- 
truction des ceintres ei des voûtes , et qui ne 
connoissoient pas la chaux ?, Cependant le 
voyageur étoit continuellement anôté an pas- 
sage des torrens si muliipliés dans ces con- 
trées. Pour vaincre ce grand obstacle, on ima- 
gina d’ assembler sept ou huit cables d’osler ou 
nu plus grand nombre , de les lier ensemble 
par des cordages plus petits, de les couvrir 
par des branches d’arbre et par de la terre , et 
*le les attacher fortement aux deux rives op- 
posées. Par ce moyen , les communications se 
trouvèrent facilement et sûrement établies. 
Les rivières , plus largos et moins rapides , 
étoient traTcrs<'es sur de petits bàtimens à viûle 
qui viroient de bord. avec assez de t<-lérit*. 

Il faut reléguer au ra^ig dos labiés , les 
merveilles attribuées ù ces Quipos , qui rem- 
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plaçoïéiit, chez les Périivians, l’art de l’écrî- 
turb qui leiiT'étoit inconnu. C’étoient, a-t-on 
dît, dtfs’ registres de corde, où des nœuds 
variés' et - des couleurs diverses retrayoient 
les faits dont il étoit important ou agréable 
de conserver le souvenir , et qui étoient gardes 
par des depositaires de confiance établis par 
l’autorité pulilique. Il seroit peut-être témé- 
raire d’affirmer que ces espèces d’hicroglî- 
phes , dont nous n'avons jamais en que des 
descriptions obscures , ne pouvoient donner 
aucune lumière sur les événemens passés: 
Cependant , en voyant les erreurs qui se glis- 
■sent dans nos histoires , malgré tant de facilité 
pour les éviter , on ne sera guère porté à croire 
que des annales aussi singulières que celles 
dont il s’agit ici, aient jamais pu mériter 
beaucoup ‘de confiance. 

Les Espagnols ne méritent pas davantage 
d'être crus, quand ils nous parlent de ces bains 
dont les cuves et les tuyaux étoient ou d’ar- 
gent ou d’or ; de ces jardins remplis d’arbres , 
dont les fleurs étoient d’argent et les fruits 
d’or, et oii l’œil trompé prenoit-l’arf potir la 
nature ; de ces champs de maïs , dont les 
tiges étoient d’argent et les épis d’or; de ces 
•bas-reliefs ,' où l’on auroitété tenté de cueillir 
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les herbes et les {.lantes*, de ces linblllemens 
couverts de' grains d’or plus fins que la se* 
nience deiperle, et dont les plus habiles orfé-, 
vresde l’Europe n'auroient pas cale le tra-, 
vail. Nous, ne dirons pas que.. ces ouvrage^t 
n'ont pas mérité d’être conservés-, çai çe qq’ila 
ne l’ont pas été,. Si les statuaires Grecs n’a* 
voient employé dans leurs compositions que 
des métaux précieux , il est vraisemblable 
que peu des chel’s-d’œuvres de.- la Grèce se- 
roient arrivés jusqu’à noas, Iffais à juger.de 
ce qui a péri par ce qui a- été- conservé , on 
peut assurer que les Péruviens n’ayoieut* l’ait 
nuis progrès dans le dessin. Les vases échapi^ 
pés au, ravage .du teras pourront bien servir 
de preuve de la patience des ludiçft? > piais 
ne seront jamais des monuinens de-lpur gépie. 
Quelques figures d'animaux , d'insectes ,.d’o(* 
massil, long'tems conservées dans le^résoy 
de Quito, p éloient pas plus parfaites.) Oh 
n’en pourra plus juger. Elles lurent fondues 
en 174-0 > pour secourir Cartha^gène assiégé 
par les- Anglais ; et il ne se trouva, pas; dans 
.tout 'le Pérou un Espagnol assez curieux , 
pour acheter une seule pièce au poids.^ 

, On. voit par tout ce qui a été dit, qne les 
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Péruviens u'ctoient 'guère -avancés dans les 
sciences- un- -peu- compliq^uées. La plupart 
dépendent du "progrès ^ des arts , et ceux-ci 
de ^hasards quine sont, produits par- la nature 
que dans- la"'- suite des siècles, et dont la plu- 
|)art sont perdus pour les peuples qui res- 
tent sans- comnumicatiou avec les peuples 
éclairés. _ - ’ - 

En réduisant les choses à la vérité, nous 
trouTeroî» -quel* les Péruvièns étoient ; par- 
venus à J’ondre tlW et l’argent et à les mettre 
en œuvre’. A^'ec ces métciux , ils faisoientdes 
ornemens, la plupart très-minces, pour les 
bras', 'pour le cou , pour le nez, pour les 
oreilles^ etde.s statuesereuses , sans soudure , 
qui , soulpt^es OH fondues, n’avoîent pas plus 
d’épaiséëiir. Rarement ces riches ' matières 
éioient-eîlds' converties envases. Leurs vases 
ordîiiaties ’èfoie'iTt ’ d’une argile très -fine, 
faéilement' travaillée , et dé la grandeur , <le 
la formé" convenables aujt usages pour 'les- 
quels ils’'étoâeht destinés. Les poids n’étoient 
pHîi’i’ucOiïmïs et l'on découvre^,de tems en 
.léifiS'deS balances’dont les bassins sont d’ar- 
geût et oui: la figure d’un cône renversé. Deux 
espèces de pierre , l'une molle et l’autre dure, 

rune"cntièremeiu opoquô'ct l’autre un peu 

transparente j 
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transparente , l'une Suaire et l’autre couleur 
<le plomb, servoîentdê miroir : ou é toit par-* 
venu à leur donner un poli suffis^t pour 
réfléchir les objets. La laine, le coton, les 
écorces d’arbres recevoient des mains de ce 
peuple un tissu plus ou moins serré , plus ou 
moins grossier , dont on s’habilloit, dont on 
falsoit même quelques meubles. Ces étoffes ^ 
ces toiles étoient teintes en noir, .en bleu 
et en ronge , par le moyen du rocou j de diffé- 
rentes herbes et d’une fève sauvage qui croît 
dans les montagnes. On donnoit aux éjiie- 
raudes toutes les figures. Ce qu’on en. tire 
assez souvent des tombeaux , la plupart fore 
élevés, où les citoyens distingués sel’aisoient 
enierrér avec ce qu’ils possédoieut de plus 
rare , prouve que ces pierres précieuses avoient 
line perfection qu’on ne leur a pas rerroiivée 
ailleurs. Des heureux hasards olfrcnt quel- 
quefois des ouvrages de cuivre rouge , des 
ouvrages de cuivre jaune <*1 d’autres ouvrages 
qui participent de ces deux couleurs ; d'où 
l’on a conclu que les Péruviens comioissoient 
le mélange des râétaux. Une chose plus im- 
portante , c’est que ce cuivre n'est jamais 
rouillé, qu’il ne s’y attache jamais de vert- 
de-gris *, ce qui paroît prouver que ces Iiv- 
'J'omt VU ^ 
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tliens laisoieni entrer dans sa prépara ion 
quelques matières qui le q^réservoieiit de ces 
iuconvénions funestes. Il faut regretter que 
l’art utile de le tremper ainsi ait été perdu , 
ou par le découragement des naturels du pays, 
ou par le mépris que les conquérans avoient 
pour tout ce qui n’avoit point de rapport avec 
leur passion pour les richesses. 

Mais avec quels instrumens s’esécntoîcnc 
tous ces ouvrages , chez un peuple qui ne 
connoissoit pas le fer , regardé avec raison 
comme l’ame de tous les arts ? Il ne's’est rien 
conservé dans les maisons particulières, et 
l’on ne découvre rien dans les monumens 
publics ni dans les tombeaux, qui donne les 
lumières qull faudroit pour résoudre ce pro- 
blème. Peut-être les marteaux , les maillets 
^ dont on se servoit , étoient - ils de quelque 
matière que le tems aura pourrie on défigurée ? 
Si l’on se refusoit à cette conjecture , il fau- 
droit dire que tout s’opéroit avec des haches 
de cuirre qui scrvnîent aussi d’anneS à la 
guerre. En ce cas , il falloit que le travail , le 
tems , la patience, tinssent lien aux Péruviens 
des outils qui leur manquoic nt. 

Ce fut peut-être encore avec Tes haches de 
cuivre ou de caillou et un. frottement opî- 
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iiîâtre, qu’ils parvinrent à tailler les pierres, 
à les bien cquarrir , à les rendre parallèles , à 
leur donner la même hauteur et aies joindre 
sans ciment. Malheureusement ces inst ru- 
mens n’avoient pas la même activité sur le 
bois que sur la pierre. Aussi les mêmes hom- 
mes , qui travailloicnt le granit , qui foroient 
l’émeraude , ne surent-ils jamais assembler 
line charpente par des mortaises, des tenons 

et des chevilles ; elle ne tenoit aux murailles 

( 

que par des liens de jonc. Les bâtimens les 

plus remarquables n’avoient qti*un couvert 

de chaume soutenu par des mâts, comme les 

tentes de nos armées. On neleur donnoit qu’un I 

étage. Ils ne prenoient de jour que par la 

porte, et n'avoient que des pièces détachées > 

sans communication. 

VIT. L'i soumisshn du Pérou est l’époque des j 

, , i 

plus sanglantes divisions entre les conqucrans. , < 

Quoi qu’il en soit des arts que les Espagnols | 

trouvèrent dans le Pérou ,* ces barbares ne 
se virent pas plutôt les maître^ de ce vaste 
cmnire, qu’ils s^en disputèvent les dépouilles 

avec tout l'acharnement qn’annonçoieni leurs ^ 

premiers exploits. Les semences de cette di- I 

yision avoient été jetté«s par Pizarre lui- ^ 

/ La i 
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jiiême qui, dans son voyage en Europe pour 
préparer- une seconde expédition dans les 
Biers du Sud , s’étoit fait donner par le mi- 
nistère une grande supériorité sur Almagro. 

Le sacrifice de ce qu’il devoit à une faveur 
momentanée , l’avoit un peu réconcilié avec 
son associé justement offensé de cette perfidie : 
mais le partage de la rançon d'Atabalilra aigrit 
de nouveau cesdeux brigands altiers e.t avides. 
Une dispute qui s’éleva sur lea limites de leurs 
gouvememens respectifs , mit le comble à leur 
haine ; et cette extrême aversion eut les suites 
les plus déplorables. 

Les guerres civiles prennent ordinairement 
leur source dans la tyrannie et dans l’anarchie. 
Dans l’anarchie , le peuple se divise par pe- 
lotons. Chaque petite faction a son démago- 
gue •, chacune a ses prétentions sages ou follqp , < 
' unanimes Ou contradictoires , sans qu'on le 
sache. Il s’élève une multitude de cris confus. 
Jje premier coup est suivi d.e mille autres \ 
et l’on s’entr’égorge sans s’entendre. Les in- 
térêts particuliers et les haines personnelles^ 
font durer les troubles publics -, et l’on ne 
commence à s’expliquer que quand on est las 
de carnage. Sous la tyrannie, il n’y a guère 
que trois partis , cclt^i tle la cour y celui de 
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l’opposition elles indifférens , citoyens froids, 
sans doute , mais quelqubi’ois très - utiles 
par leur impartialité et par le ridicule qu’ils 
jettent sur les deux autres partis. Dans l’a- 
narchie , le calme renaît, et il n’en coûte la 
vie à personne. Sous la tyrannie , le calme 
est suivi de la chûte de plusieurs têtes ou 
d'une seule. 

Quoique les intérêts qui divisoientles chefs 
des Espagnols ne fussent pas de cette impor- 
tance, les elfetsn'en furent pas moins terri- 
bles. Après quelques négociations de mau- 
vaise foi d'un coté au moins , et par consé- 
quent inutiles , on eut recours au glaive pour 
savoir lequel des deux concurrens régiroit le 
Pérou entier. Le 6 avril t.^38 , dans les plaines 
des Salines, non loin de Cusco, le sort -e dé- 
cida contre Âlmagro, qui fut pris etdécaj)ité. 

Ceux lie ses partbans qui avoieiit échappé 
au carnage , se seroient volontiers réconciliés 
avec le parti vainqueur. Soit que Pizarre 
n’osât pas se fier aux soldats de son rival , 
soit qu’il ne pût pas surmonter un rcs. en ti- 
ntent trop enraciné, il eut toujours pour eux 
un éloignement marqué. On nelesexcluoitpas 
seulement des grâces que l’acquisition d’un 
grand empire faisoit prodiguer *, on les dé- 

L J 
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pouilloit encore des récompenses ancienne- 
ment accordées à leurs services ; on les per- 
séciitoit, on les humilioit. 

Ces traitemens en conduisirent un grand 
nombre k Lima. Là , dans la maison du fils 
de leur général , ils concertent dans le silence 
la perte de leur oppresseur. Dix- neuf des 
plus intrépides en sortent, l’épée à la main , 
le 26 juiji i 5 .il ) au milieu, du jour, tems 
de repos dans les pays cbauds. Ils pénètrent 
sans résistance dans le palais de Pizarre ; et 
le conquérant de tant de vastes états est pai- 
siblement massacré au milieu d’une ville qu'il 
a fondée , et dont tous les habitans sont ses 
créatures , ses serviteurs , ses parens , ses amis 
ou ses soldats. 

Ceux qu’on croit les plus disposés à venger 
son sang , périssent après lui. La fureur s’é- 
tend. Tout ce qui ose se montrer dans les rues 
et dans les places , est regardé comme enne- 
mi , et tombe sous le glaive. Bientôt les mai- 
sons et les temples sont comblés de ca;nage , 
et ne présentent que des cadavres défigurés. 
L’avarice qui ne veut voir dans tous les riches 
que des partisans de l’ancien gouvernement , 
est encore plus furieuse que la haine, et la 
rend plus active , plus soupçonneuse , plus 
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implacable. L’image d’une place emportée 
d'assaut par une nation barbare j ne donne- 
roit qu’une f’oible idée du spectacle d’horreur 
qu’offrirent en ce moment des brigands , qui 
reprenoient sur leurs complices le butin dont 
ceux-ci les avoient frustrés. 

Les jours qui suivent ces jours de destruc- 
tion , éclairent des forfaits d’un autre genre. 
L’ame du jenne Almagro , qu’on a revêtu de 
l’autorité , pnroît faite pour la tyrannie. Tout , 
ce qui a servi l'ennemi de sa maison est inhu- 
mainement proscrit. On dépose les anciens 
magistrats. Les troupes reçoivent de nouveaux 
chefs. Les trésors du prince et la fortune de 
ceux qui ont péri ou qui sont absens f devien- 
nent la proie de l’usurpateur. Ses complices^ 
liés à son sort par les crimes dont ils se sont 
souillés, sonç forcés d’appuyer des entreprise» 
dont ils ont horreur. Ceux d'entr’eux qui lais- 
sent percer leur chagrin , sont immolés en, 
secret, ou périssent sur un échafaud. Dans In 
confusion où une révolution si peu attendue à 
plongé le Pérou, plusieurs provinces reçoivent 
des loix du monstre qui s’est fait proclamée 
gouverneur de la capitale ; et il va d^ns l’inté- 
rieur de l'empire achever de réduire ce qui 
résiste ou balance. 

L 4 
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Une foule de brigands se joignent à lui 
dans sa marche. Son armée ne respire que la 
vengeance ouïe pillage. Tout plie devant elle, 
La guerre étoit finie , si lés talens militaires 
du général èus-sent égalé l’ardeur des troupes. 
Malheureusement pour Almagro, il avoitper- 
■ du sou guide , Jean d’Herrada. Son ine':pé-» 
-rience' le fait tomber dans les pièges qui lui 
sont tendus par Pedro Alvarès „ qui s’est nus à 
la tâte du parti opposé. Il perd , à débrouiller 
des ruses, le tenis qu’il auroit dû employer à 
combattre. Dans ces circonstances , un événe- 
ment que personne n'avoit pu prévoir , vient 
changer la face des affaires. 

Le licencié Vaca de Castro , envoyé d’Eu-^ 
rope pour juger les meurtriers du vieux Alma- 
gro , arrive au Pérou. Comme il devoit être 
chargé dii gouvernement au cas que Pizarre 
ne lût plus, tous ceux qui n’étoient pas vendus 
»u tyran , s’empressèrent de le reconnoître. 
L’incertitude et la jalousie, qui les avoient 
tenus trop long-tems épars, ne furent plus un 
obstacle à leur réunion. Castro , aussi décidé 
que s’il eût vieilli sous le casque , ne fit pas 
Jangu’r leur impatience ; il les mena à l’enne- 
mi. Les deux armées- combattirent à Chupas 
le i6 septembre i54a , avec une opiniâtreté 
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inexprimable. La victoire , après avoir long- 
lems balancé', se décida sur la iin du jour pour 
le paiti du trône. Les plus coupables des re- 
belles qui craignoient de languir dans de hon- 
teux supplices, provoquoient les vainqueurs à 
les massacrer, et crioient en désespérés ; c'est 
moi qui ai tue Pi\arre. Leur chef l’ait prison- 
nier , périt sur un échafaud. 

Ces scènes d’horreur venoientde finir , lors- 
que Blasco Nunnez-Vela arriva en au 

Pérou, avec le nom et les pouvoirs de vice-roi. 
La cour avoit cru devoir revêtir son représen- 
tant d’un titre imposant et d’une autorité très- 
étendue, pour que les décrets dont il étoit 
chargé trouvassent moins d’opposition. Ces 
ordonnances imaginées pour diminuer l’oppres- 
sion sous laquelle succomboient les Indiens , 
et plus particulièrement po>ir rendre utiles à 
la couronne d’immenses* conquêtes , étoient- ' 
elles jutUcieusement conçues 1 on en jugera. 

Elles portoient que quelques Péruviens sc- 
roient libres dans le moment, et les autres 
la mort de leurs oppresseurs : qu’à l’avenir, on 
no pourroit pas les forcer à s’enterrer dans des 
mines, ni exiger d’eux aucun travail sans les 
payer: que leurs corvées et leurs tiabuts se- 
roient réglés ; que les Espagnols, qui parcour- 

L ô 
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roient les provinces à pied y u’aiiroient plus 
trois de ces malheureux pour porter leur |ja- 
ga^e , ni cinq s^ils éroient à cheval ; que les 
Caciques seroient déchargés de l’obligation 
de fournir la nourriture au voyageur et à son 
cortège. 

Par les mômes réglemens étoient annexés 
au domaine de l’état , tous les départemens ou 
commantleries des gouverneurs , des officiers 
de justice , des agens du fisc , des évêques , 
des monastères , des hôpitaux de tous ceux 
qui s’étoient trouvés mêlés dans les troubles 
publics. Le peu de terres qui pouvoient ap- 
partenir à d’autres maîtres , dévoient subir la 
même loi, après que les possesseurs actuels 
auroient terminé une carrière plus ou moins 
longue ; sans que leurs héritiers , leurs fem- 
mes , leurs enfans en pussent réclamer la 
moindre partie. 

Avant d’ordonner une si grande révolution , 
n’auroit-il pas fallu adoucir des mœurs fé-. 
roces , plier au joug des hommes qui avoient 
toujours vécu dans l’indépendance , ramener 
à des principes d’équi lé l’injustice même , lier 
à l’intérêt général ceux qui n’avoient connu, 
que des intérêts privés , rendre citoyens des 
aventuriers qui avoient comme oublié le paya 



r— - ^ y. 




t DBS DET7X InDES. 1^1 

de leur origine , établir des propriétés où l’on 
n’avoit connu que la loi du plus fort , faire 
sortir l’ordre du dôsordre même ; et par nn 
/ableau frappant des maux que l’anarchie 
venoit de causer y rendre cher et respectable 
un gouvernement régulièrement ordonné ? 
Comment y sans aucun de ces préliminaires y 
la cour de Madrid put -"elle espérer de par- 
venir brusquement au but qu’elle se proposoit? 

La chose eùt-elleété possible , employa-t-on 
l’instrument qu’il auroit lallu ? C’eut été tou- 
jours un ouvrage de patience, de conciliation, 
et qui auroit exigé tous les talens du négo- 
ciateur le plus consommé. jN^unnez avoit-il 
quelqu’un de ces avantages 1 La nature ne lui 
avoit donné que de la droiture, du courage, 
de la fermeté , et il n’avoit rien ajouté à ce 
qu’il avoit reçu de la nature. Avec ces vertus, 
qui étoient presque des défatits dans la situa- 
tion où il se troiivoit, il commença à rem- 
plir sa mission sans aucun égard aux liou'c , 
aux personnes , aux circonstances. De l 'éton- 
nement y les peuples passèrent à l’indignation, 
aux murmures , à la sédition. 

Les guerres civiles prennent leur esprit des 
causes qui les ont faitiiaitre. Lorsque l’horreur 
de la tyrannie et l’instinct de la liberté niellent 

L 6 
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à des hommes brèves les armes à la mai» ^ 
«’ils sont viclorieux , le calme qui succède à," 
cette calamité passagère est l'époque du plus 
grand bonheur. Toutes les âmes ont acqviis de 
l’énergie et l’ont communiquée aux mœurs. 
Xie petit, nombre de citoyens qui ont été les 
témoins et les instrumens de ces heureux 
troubles , réunissent plus de forces morales 
que les nations les plus nombreuses. L’honnne 
le plus capable est devenu le plus puissant, 
et chacun est étonné de se trouver à la place 
qui iui'.avoit été marquée par la nature. 

Mais lorsque les dissensions ont une source 
impure-, loi'sque des esclaves se battent pour 
le choix d’un tyran , des ambitieux pour op- 
primer f des brigands pour partager les dé- 
pouilles ; la paix qui termine les horreurs est 
à peine préférable à la guerre qui les enfanta. 
Des criminels remplacent les juges qui les 
ont flétris et deviennent les oracles des loix 
qu’ils avoient outragées. Onvoit des hommes 
ruinés par leurs profusions et par leurs dé- 
sordres , insulter par un faste insolent les 
vert lieux citoyens dont ils ont envahi le patrî- 
moine. Il n’y a dans ce chaos que les passions 
qui soient écoutées. , L’avidité veut s’onrichii» 
#aus trayail , la yeiigeance s’exercer ' sans 
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crainte, la licence écarter tout frein, Pin-» 
quiétude tout renverser. De Pivresse du car^ ^ 

nage , on passe à celle de la débaurliie. Le 
lit sacré de l’innocence ou du mariage , est 
.souillé par le sang , l’adultère et le viol. La 
fureur brutale de la multitude se plaît à dé- 
truire tout ce dont elle ne peut Jouir. Ainsi 
périssent eîi quelques hewes les monumeus 
de plusieurs siècles. 

Si la lassitude , un épuisement entier, ou 
quelques li»'ureux hasards suspendcntcescala- m' 
mités; l’habitude dii crime, des meurtres , 
du mépris des loix , qui subsiste nécessai re- 
nient après tant d’orages , est un levain tou- 
jours prêt à fermenter. Les généi'aux qui n’ont 
plus de commandement, les soldats licenciés 
sans paie , le peuple avide des. nouveautés 
dans Pespérance d’un meilleur sort ; ces ma- 
tières et ces instnimens de troulile sont tou-i 
jours sous la main du premier factieux qui 
aaura les mettre en œuvre. 

Telle étoit la 'disposition des esprits dans 
le Pérou , lorsque Nunnez voulut faire exé- 
cuter les ordres qu’il avoit reçus dans l’an- 
cien hémisphère. Il fut siissi-tôt dégradé , 
mis, îiux fera ,, et relégué dans une ile désert^ • 
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tVoù il ne devoit sortir que pour être trans- 
féré dans la métropole. 

Gonzale Pizarre revenoit alor» d*une ex- 
pédition difficile , qui l’avoit conduit jusqu’à 
la rivière des Amazones , et l’avoit occupé 
assez long-tems pour l’empêcher de jouer ua 
rôle dans les révolutions qui s’étoient succé- 
dées si rapidement. L’anarchie qu’il trouva 
étahlie , lui fit naître la pensée de se saisir 
de l’autorité. Son nom et ses forces ne per- 
mirent pas de la lui refuser : mais son usur- 
pation fnt scellée de tant d’atrocités , qu’oa 
regretta Nnmiez. Il fut tiré de son exil, et 
ne tarila pas à se voir assez de forces pour 
tenir la campagne. Les troubles civils recom- 
mencèrent. La fureur fut extrême dans les 
deux partis. Personne ne demandoit ni ne 
faisoit quartier. Les Indiens furent forcés de 
prendre part à cette guerre comme aux précé- 
dentes, les uns sous les étendards du vice-roi, 
les antres sous ceux de Gonzale. Ils traînoient 
l’artillerie , ils applanissoient les chemins , ils 
portoient le bagage. Après des succès long- 
tems variés , la fortune couronna la rébellion 
sous les murs de Quito , dans le mois de 
janvier do l’an Nunnez , et la plupart 

des siens, furent massacrés dans cette journée. 
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J Pizarre reprit le chemin de Lima. On y 
délibéra sur les cérémonies qu’on devoir faire 
à sa réception. Quelques officiers vouloient 
qu'on portât un dais sous lequel il imirclift- 
roit à la manière des rois.» D'autres ^ par 
une flatterie encore plus outrée , prétendoient 
qu’il falloir abattre une partie des murs de 
la ville , et même quelques maisons , comme 
on le pratiquait à Rome , lorsqu’un général 
obtenoit les honneurs du triomphe. Gonzale 
se contenta d’entrer à cheval , précédé par 
scs lieulcnans qui marchoient à pied. Il avoit 
à ses côtés y quatre évêques. Les magistrats 
le suivoient. On avoit jonché les rues de 
fleurs. L’air retentissoit du son des cloches 
et des divers instrumens de mKsique. Ces 
hommages achevèrent de tourner la tête d’un 
homme naturellement fier et borné. Il parla 
et agit en despote. 

Avec du jugement et l’apparence de la; mo- 
dération , il eût été possible à Gonzale de 
se rendre indépendant. Les principaux de 
son parti le desiroient. Le grand nombre au- 
roit vu cet événement d’un œil inditférent y 
et les autres auroient été forcés d’y con- 
sentir. Une cruauté aveugle, une avidité in- 
satiable , un orgueil sans borues , changé- 
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rent ces dispositions. Ceux-mêmes dont les 
** intQi'éts éloient le plus liés avec ceux du ty-; 
rail , soii^iroient après un libérateur. 

VIII. Un vieux prêtre fait enfin finir t effusion 
du sang Espagnol. 

Il arriva d’Europe. Ce fut Pedro de îa 
Gasca , prêtre avancé en âge , mais prudent, 
désintéressé , ferme , et sur-tout très-délié. 
Il n’ainenoit point de troupes , mais on lui 
avoit confié des pouvoirs illimités. Le pre- 
mier usage qu’il se permit d’en faire , ce 
fut de publier un pardon universel , sans dis- 
tinction de personnes'ou de crimes , et de 
révoquer les loix sévères qui avoient rendu 
l’administration précédente odieuse. Cette dé- 
inarclie seule lui donna la flotte et les pro- 
vinces des montagnes. Si Pizarre à qui l’am- 
nistie avoit été offerte en particulier avec 
tous les témoignages’ d’une distinction mar- 
quée , eût consenti à l’aceppter , comme les 
plus éclairés de ses partisans le lui conseil- 
loicnt, les troubles se trouvoient finis. L’ha- 
bitude du commandement ne lui permit pus 
de descendre à une condition privée; et il eut 
recours aux armes dans l’espérance de per- 
pétuer sou rôle. Sans perdre un moment > 
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il prit la route de Gusco où la-Gascaras- 
sembloit ses forces. Le 9 d’avril 1548 , le 
combat s’engagea à quatre lieues de cette 
place , dans les plaines de Saesahuana. “Uu 
des lieutenans du général rebelle le voyant 
abandonné , dès la première charge , par scs 
meilleurs soldats , lui conseilla, mais en vain , 
de se précipiter dans les bataillons ennemis 
et d’y périr en Romain. Ce foible chef de 
parti aima mieux se rendre-et porter sa tête 
sur un échafaud. On pendit autour do lui 
neuf ou dix de ses officiers. Une peine plus 
infamante fut prononcée contre Carvajal. 

Ce confident de Pizarre , que toutes les re- 
lations accusent d’avoir massacré lui-même 
quatre cents hommes , d’avoir par le minis- 
tère de ses bourreaux immolé plus de mille 
Espagnols , et fait périr dans des travaux 
excessifs , plus de vingt mille Indiens , fut 
un des hommes les plus étonnans dont l’his- 
toire ait conservé le souvenir. Dans un teins où 
toutes les amesétoient exaltées , il montra un 
courage auquel nul autre ne put être comparé. 
Il fut toujours fidèle à la faction qu’il avoit 
épousée, quoique l’usage de changer de dra- 
peaux -selon les circonstances fût générale- 
ment établi. Jamais on ne lui vit perdre 1 *^ 
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mémoire du plus léger service ^ et ceux qui 
l’avoient une fois obligé pouvoient lui man- 
que- impunément. Sa cruauté étoit devenue 
proverbe ; et dans ses plus atroces exécutions, 
il ne pcrdoit rien de sa gaieté. Fortement en- 
clin à la raillerie , avec une saillie on le dé- 
sarmoit pciidaut qu’il insulloit au cri de la 
douleur qui lui paroissoit le cri de la lâcheté 
ou de la foiblesse. Ce cœur de fer se jouoit 
de tout. Pour rien ilôioit, pour rien il con- 
servoit la vie , parce qu'à ses yeux la vie n’é- 
toit rien. Sa passion pour le vin n’empêcha 
pas que la force extraordinaire de son corps ^ 
que la vigueur monstrueuse de son ame no‘ 
se maintinssent jusque dans l'àge le plus 
avancé. Dans la dernière vieillesse, il étoit 
encore le premier soldat , il étoit le premier 
capitaine de l’armée. Sa mort fut conforme 
à sa vie. A quatre-vingt-quatre ans il fut 
écartelé , sans montrer aucun remords du 
passé , sans montrer aucime inquiétude sur 
l’avenir. 

Telle fut la dernière scène d’une tragédie 
dont tous les actes avoient été sanglans. Les 
guerres civiles furent cruelles dans tous les 
pays et dans tous les siècles : mais au- Pérou , 
elles dévoient avoir un caractère particulier 
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de férocité. Ceux qui les suscitoient , ceux 
qui s'y engageoient , étoient la plupart des 
arenturiers sans éducation et sans naissance. 
L'avarice qui les aroit poussés dans le Nou- 
' Teau-Monde se joignit aux autres passions 
qui rendent les dissensions domestiques si 
durables et si violentes. Tous , tous sans ex- 
ceptipn ne voyoicnt dans le chef qu’ils avoi eut 
choisi qu’un compagnon de fortune dont l’in- 
fluence devoit se borner à diriger leurs traits. 
Aucun n’acceptoit de solde. Gomme le piilage 
et la conliscatidn dévoient être le fruit de la 
victoire, il n’y avoit jamais de quartier dans 
l’action. Après le combat , tout homme riche 
éloit exposé aux accusations ; et il ne pé- 
rissoit guère moins de citoyens par les mains 
du bourreau que de soldats dans les batailles. 
La plus basse crapule , le luxe le plus extra- 
vagant avoient bientôt épuisé cet or acquis 
par tant de forfaits*, et l'ou se livroit de non» 
veau à tou», les excès <i« la licence militaire 
qui n’a point de frein. 

Heureusement pour cette opulente jiartie 
de l’autre hémisphère, les plus séditieux des 
conqiiérans et de ceux qui suivoiènt leurs tra- 
ces , avoient misérablement péri dans les di- 
vers ëvénemens qui l'avoient tant de fois bou- 
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leversée. Il n'a voit guère survécu aux trou- 
bles , que ceux qui avoient constamment pré- 
féré des occupations paisibles au fracas et aux 
dangers des grandes révolutions. Ce qui pou- 
Toit encore rester de commotion dans quel- 
ques esprits y s'appaisa peu-à-peu , comme 
l’agitation des vagues après une longue et fu- 
• rieuse tempête. Alors et alors seulement , les 
rois Catholiques se pimmt dire avec vérité 
les rois des Esjjagnols fixés aii.’Pérou. Mais 
il, restait un inca. 

Cet héritier légitime de tant de vastes états 
vîvoit au milieu des montagnes dans, l’indé- 
pendance. Des princesses de son sang asser- 
vies aux conquérans , abusèrent de son inex- 
périence et de sa jeunesse pour l’engager 
à se rendre à Lima. Les usurpateurs de ses 
droits incontestables poussèrent l’insolence 
jusqu’à lui donner des lettres de grâce y et 
ne lui assignèrent qu'un très - modique do- 
maine pour sa subsistance. Il alla cacher sa 
honte et ses regrets dans lu vallée d’Yucay , 
où une mort encore trop tardive termina troisv 
ans après sa, malheureuse carrière. Une fille 
unique qui lui survécut, épousa Loyola ; et 
de CO mariage sont sonies les maisons 
d’Oropesa et d’Alcaiinizas. Ainsi fut con- 



Digitized by 




t> E s Dcuifc Indes. 201 

sommoc la conquête du^érou , vers l’an 
i 56 o. 

Lorsque les Castillans s'étoient montrés 
pour la première lois dans cet empire , il a voit 
plus de quinze cents milles de côte sur la mer 
du Sud , et dans sa profondeur il n’étoit borné 
que par les plt^s hautes des Cordillères. En 
moins d’un demi-siècle , cos hommes turbu- 
lens poussèrent à l’Est leurs conquêtes depuis 
Panama jusqu’à la rivière de la Plata , et à 
l’Ouest depuis le Chagre jusqu’à l’Orenoque. 
Quoique les nouvelles acquisitions fussent la 
plupart séparées du Pérou par des déserts 
alfreujc ou par des peuples qui défendoient 
opiniâtrement leur liberté , elles y furent 
toutes incorporées et en reçurent la loi jusque 
dans les derniers tems. Nous allons parcourir 
celles qui ont conservé ou acquis quelque 
importance ; et nous commencerons par le 
Darien. 

I X. JNotions sur le Darien» Cette contré étoit- 
elle digne de diviser les nations ? 

Cette étroite langue de terre j qui joint 
l’Âinériquc Méridionale ave« la' Septentrio- 
nale ) est fortifiée par nne chaîne de hautes 
montagnes assez solide pour résister à l’im- 
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pulsion des deux océans opposés. Le pays est 
si aride , si pluvieux , si mal-sain , si rempli 
d’insectes, que les Espagnols n'auroient jamais 
vraisemblablement songé à s’y fixer , s’ils 
n’eussent trouvé à Porto-Bello et à Panama 
des havres favorables pour établir une com- 
munication facile entre la mer Atlantique et 
la mer du Sud. Le reste de l’isthme les attira 
si peu , que les établissemens de Sainte-Marie 
et de Nombre-de-Dios , qu’on y avoit d’abord 
formés , ne tardèrent pas à s’anéantir. 

Cet abandon détermina , en 1698 , douze 
cents Ecossois à s'y rendre. La société unie 
pour cette entreprise se proposoit de gagner 
la confiance du petit nombre de sauvages que 
le fer n’ avoit pas détruits, de leur méttrç les 
armes à la main contre la nation dont ils 
avoient éprouvé la férocité , d’exploiter des 
mines qu'on croyoit plus abondantes qu'elles 
ne le sont, de couper le passage aux galions 
par des croisières habilement dirigées , et de 
combiner assez heureusement ses forces avec 
celles de la Jamaïque , pour prendre l’empire 
dans cette partie du Nouveau-Monde. 

Un projet si menaçant déplut à la cour de 
Madrid , qui parut déterminée à confisquer 
les effets de tous Içÿ Anglais qui trafiquoient 
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si utilement dans ses royaumes. Il déplut à 
Louis XIV , qui offrit à une puissance déjà 
trop affoiblie , une escadre sufHsante pour le 
faire échouer. Il déplut aux Hollandais qui 
craignirent que la nouvelle compagnie ne 
partageât un jour avec eux le commerce 
interlope dont ils étoient seuls en possession. 
Il déplut au ministère Britannique même f 
qui prévit que TEcosse , devenue riche y 
voudroit sortir de l'espèce de dépendance on 
sa pauvreté l'avoit jusqu’alors réduite. Celte 
opposition violente et universelle détermina 
le roi Guillaume à révoquer une permission 
que ses favoris lui avoient arrachée. Ce fut 
alors une nécessité d’évacuer l’ile d’Or , t)ù 
la nouvelle colonie avoit été placée. 

Mais la crainte seule qu’avoient ’ eue les 
Espagnols dé se voir un pareil voisin, les 
détermina à s’occuper eux-mêmes d’une con- 
trée qu’ils avoient jusqu’alors toujours dé- 
daignée. Leurs missionnaires réussirent à for- 
mer neuf ou dix bourgades dont chacune 
contenoit depuis cent cinquante jusqu’à deux 
cents sauvages. Soit inconstance dans les In- 
diens , soit dureté dans leurs conducteurs, 
ces otablisseinens naissans commencèrent à 
décheoir en 1716 ; et de nos jours, ilu’cn 
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reste plus que trois, déi'eiuluspar quatre petits 
forts et par cent soldats. 

X. Etendue , climat , sol , fortification , pott , 
population , mœurs > commerce de Car^ 
thagène. 

La protînce de Cartliagène est bornée à 
l’Ouest par la rivière de Darien , et à l'Est 
j)ar celle de la Madelainc. EU» a cinquante- 
trois lieues de cote et quatre-vingt-cinq dans 
l'intérieur des terres. Les montagnes arides 
et très-ûlcvées qùi occupent la plus grande 
partie de ce vaste espace , sont séparées par 
des vallées larges , arrosées et fertiles. L'iui- 
raidité et la chaleur excessives du climat^ 
empêchent , à la vérité , que les grains , les 
huiles , les vins , que les fruits de l'Europe, 
n^y puissent prospérer: mais le riz , le manioc, 
le maïs , le cacao , le sucre ) toutes les j)ro- 
ductions particulières à l’Amérique y sont fort 
communes. On n’y cultive cependant jiour 
l’exportation que le coton; et encore a-t-il la 
laine si longue , est-il si difficile à travailler , 
qu'il n’est acheté qu'au plus vil prix dans nos 
marchés , qu’il est rebuté par la plupart des 
manufaci lires. 

Bastidàs fut le premier Européen qui , en 
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i5o2 y se montra sur ces plages inconnues. 
liU-Cosa , Guerra, Ojeda , Vespuce , Oviedo , 
y abordèrent après lui : mais les peuples que 
ces brigands se proposoient d’asservir, leur 
opposèrent une telle résistance , qu’il leur 
fallut renoncer à tout projet d’établissement. 
Pedro de Heridiaparut enfin , en 1627, avec 
des forces suffisantes pour donner la loi. Il 
bâtit et peupla Carthagène. 

Des corsaires Franç ais pillèrent la nouvelle 
ville en iî>44* brûlée quarante et un 

ans après, par le célèbre Drake. Pointis , un 
des amiraux de Louis XIV, la prit en 1697 , 
_ mais en déshonorant par une truelle rapacité 
des armes que son ambitieux maître voiiloit 
illustrer. Les Anglais se virent réduits , en 
1741, à la honte d’en lever le siège, quoi- 
qu’ils l’eussent formé avec ving-cinq vais- 
seaux de ligne , six brûlots , deux galiotes â 
bombe , et assez de troupes de débarquement 
pour conquérir une grande partie de l’Amé- 
rique. La mésintelligence de Vernon et de 
Wentowort; les cabales qui divisoientle camp 
et la flotte ; un défaut d'expérieuoe dans la 
plupart des chefs et de soumission dans les 
subalternes : toutes ces causes se réunirent 
» pour priver la nation de la gloire et des avan- 
Tomc VI. M 
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tagea qu’elle s’ctoir promis d'un des plus bril- 
lians ai'memens qui fussent )ainais sortis des 
rades Britanniques. 

Après tant de révolutions , Cartliagène 
subsiste avec éclat dans une presqu’île de 
sable qui ne tieht au continent que par 
deux langues de terre , dont la plus large n’a 
pas plus de trente-cinq toises. Ses fortifica- 
tions sont régulières. La nature a placé à peu 
de distance une colline de hauteur médiocre , 
sur laquelle on a construit la citadelle de 
Saint-Lazare. Une garnison , plus ou moins 
nombreuse , selon les circonstances , défend 
tant d’ouvrages. La ville est une des mieux 
bâties , des mieux percées , des mieux dis- 
posées du Nouveau-Monde. Elle peut con- 
tenir vingt-cinq mille âmes. Les Espagnols 
forment la sixième partie de cette population. 
Les Indiens ^ les nègres , les races formées 
de mélanges variés k l’infini, composent le 
reste. 

Cette bigarnxre est plus commune k C.Tr- 
tbagène que dans la plupart des autres colo- 
nies. On J voit arriver continuellement une 
foule de vagabonds , sans biens , sans emploi , 
sans recommandation. Dans un pays , où n’ë- 
lant connus de personne , aucun citoyen n’ose 
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prendre confiance en leurs services ; leur des- 
tinée est de vivre misérablement d’aumônes 
conventuelles, et de coucher au coin d’une 
place ou sous le portique .de quelque' église. 
Si le chagrin d’un si triste état leur cause une 
maladie grave , ils sont communément secou- 
rus par des négresses libre.s, dont ils recon- 
noissent les soins et les bienfaits en les épou- 
sant. Ceux qui n’ont pas le bonheur d’étre 
dans uue situation assez désespérée pour inté- 
resser la pitié des femmes , sont réduits à so 
réfugier dans les campagnes et à s’y livrera 
des travaux fatigans qu’un certain orgueil 
national et d’anciennes habitudes leur ren- 
dent également insupportables. L’indolence 
est poussée si loin dans* celte région, que les 
hommes et les femmes riches ne quittent leurs 
hamacs que rarement et^pour peu de tems. 

Le climat doit être un des grands principes 
de celte inaction. Les clialeurs sont excessives 
ot presque continuelles à Garthagène. Les 
lorrens d’eau qui tombent sans interruption 
depuis le mois de mai jusqu’à cehii de no- 
vembre, ont cette singularité, qn’ ils ne ra- 
fraîchissent jamais l’air , quelquefois un peu 
tempéré par les vents de Nord-Est dans la 
saison sèche. La nuit n’est pas moins étouffée 

M 3 
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que le jour. Une tra aspiration habituelle donne 
aux habitans la couleur pâle et livide des 
malades. Lors môme qu'ils se portent bien ^ 
leurs mouTcmcns se ressentent de la molesse 
de l’air qui relâche sensiblement leurs fibres. 
On s’en apperjoit jusque dans leurs paroles 
toujours traînantes et prononcées à voix basse. 
Ceux qui arrivent d’Europe f conservent leur 
fraîcheur et leur embonpoint trois ou quatre 
mois : mais ils perdent ensuite l’un et l’autre. 

Ce dépérissement est l’avant-coureur d’uik 
mal plus fâcheux encore , mais dont la nature 
est peu connue. On conjecture qu’il vient à 
quelques personnes pour n’avoir pas digéré ; 
à d’autres, parce qu’elles se sont refroidies. 
Il se déclare par des vomissemens accompa- 
gnés d’un délire si violent , qu’il faut lier le 
malade pour l’empêtSier de se déchirer. Sou- 
vent il expire au milieu de ces transports qui 
durent rarement plus de trois ou quatre jours. 
Une limonnade faire avec le suc de l’opentia ou 
raquette est , selon Godin , le meilleur spéci- 
fique que l’on ait encore trouvé contre une 
maladie si meurtrière. Ceux qui ont échappé 
à ce danger dans les premiers tems , ne 
courent aucun risque. Des témoins éclairés 
assurent même que lorsqu’on revient à Cartha- 
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gène après une longue absence , il n’y a plus 
rien à craindre. 

La ville et son territoire présentent le spec- 
tacle d'une lèpre hideuse qui attaque indlH'é- 
remment les régnicoles et les étrangers. Les 
physiciens, qui ont voulu attribuer cette ca- 
lamité à la chair de porc , avoient oublié qu’mon 
ne voit rien de semblable dans les autres par- 
ties dii Nouveau-Monde , où cette nourri litre 
ii’cst pas moins commune. Pour en arrêter la 
contagion , il a été fondé un hôpital. Ceux 
qu’on en croit attaqués y sont renfermés 
sans distinction de sexe , de rang et d’âge. 
Le fruit d’un établissement si raisonnable est 
perdu par l’avarice des administrateurs , qui , 
sans être arrêtés par le danger des communi- 
cations , permettent aux pauvres de sortir et 
d’aller mendier. Aussi le nombre des malades ' 
cst-ilsi graml, que l’enceinte de leur demeure 
a une étendue immense. Chacun y jouit d’im 
petit terrein qui lui est marqué ù son entrée. ' 
II s’y bâtit une habitation relative à sa fortune 
où il vit sans trouble jusqu’à la fin de ses jours, 
qui sont souvent longs quoique malheureux. 
Cette maladie excite si puissamment au plaisir 
dont l’attrait est le plus impérieux , qu’on a 
crâ devoir permettre le mariage à ceux qui en 

M 3 
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«ont attaqués. C’est unetlétn.'iiigeaison ajoutée 
à une démangeaison. Elles semblent s’irriter 
parlasalisi'action des besoins qu’elles douneiit: 
elles croissent par leurs remèdes , et se pro- 
duisent l'une par l’autre. L’incoiivénieut de 
voir ce mal ardent qui coule avec le sang , se 
perpétuer dans les enfans , a cédé à la crainte 
d’autres désordres peut-être chimériques. 

Nous pernieilra-t-on une conjecture! Il est 
des peuples en Afrique , placés à-peu-près à 
la même latitude , qui sont dans l’usage de 
«e frotter le corps avec une huile que rend 
fe frnit d’un arbre sembl.ible an palmier. Cette 
huile est d’une odeur dosagréalde ; mais , 
outre la propriété qu’elle a d’éloigner les in- 
sectes incommodes sâus ce ciel ardent, elle 
sert à assouplir la peau , à conserver à cet 
organe si essentiel à la vie ou à y rctahlir 
le libre exercice de la fonction auquel la na- 
ture l’a destiné ; elle calme encore l’irritatloa 
que la sécheresse et l’ar dité doivent causer 
à la peau qui devient alors si dure , que toute 
transpiration est interceptée. Qu’on essaye une 
méthode à-peu-près semblable à Carthagènej 
qu’on y joigne la propreté qu’exige le climat ; 
et peut-être y verra-t-on diminuer , cesser 
même totalement lu lèpre. 



Digitized b 




VSSUBUxIlTDBS. ail 

Malgré cette maladie dégoûtante ; malgré 
les vites multipliés d’un climat incommode 
et dangereux; malgré beaucoup d’autres in- 
convéïiiens , l’Espagne a toujours montré une 
grande prédilection pour Carthagène , à canse 
de son port , un des meilleurs (jue l’on con- 
noisse. Il a deux lieues d’étendue, un l’oml 
ex'cellent et protond. On n’y éprouve pas plus 
d’agitation que sui la rivière la plus tran- 
quille. Deux canaux y conduisent. Celui qu’on 
nomme Boca-Grande , large de sept k huit 
cents toises, avoit autrefois si peu de pro- 
fondeur, que le plus léger canot y passoit 
difficilement. L’océan l’a successivement creu- 
sé au point , qu’on y trouve jusqu’à douze 
pieds d’eau^en quelques endroits. Si la ré- 
volution des tems amenoit de plus grands 
éhangemens , la place seroit exposée. Aussi 
la cour de Madrid s’occupe-t-elle sérieusement 
~"des moyens de prévenir un si grand malheur. 

, Peut-être, après y avoir beaucoup réfléchi , 
ne trouvera-t-on pas d’expédient plus simple 
et plus sûr que d’opposer aux flottes ennemies 
une digue lormée par de vieux navires remplis 
de pierre et enfoncés dans la mer. Le canal 
de Bocachique a été jusqu’ici le seul prati- 
cable. Il est si éiroit qu’il n’y peut passer 
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qu'un vaisseau de front. Les Anglais ayant 
détruit en 1741 les fortifications quiledéfen- 
düient , on les rétablit avec plus d'intelli- 
gence. Ce ne fut plus à l’entrée du goulet 
qu’on les plaça ; mais en - dedans du canal 
où elles assurent une défense plus opiniâtre. 

Du teins que ces contrées é toi eut appro- 
visionnées par la voie si connue des galions , 
les vaisseaux partis d’Espagne tous ensemble , 
passoient à Cartbagèue avant d'aller à Porto- 
Bello , et y repassoient avant de reprendre 
la route de l’Europe. Au premier voyage, ils 
> y déposoientles marchandises nécessaires poui; 
rapprovisionnernent des provinces de l’inté- 
rieur , et ils en rccevoient le prix au second. 
Lorsque des navires isolés furent substitués 
à ces monstrueux armemens , la' ville eut la 
même destination. Ce fut toujours le pont de 
communication de l'ancien hémisphère avec 
une grande partie du nouveau. Depuis 174& 
jusqu’en 1763 , cet entrepôt ne vit arriver 
d’Espagne que vingt-sept navires qui , ëa 
cciiange des marchamlises qu’ils avoient por- 
tées, reçurent, chaque année, eu or9,357,8o(i 
liv. en argent 4,729,498 liv. en productions 
85 i, 765 livres, en tout i4j9^9>°^9 

L'article des denrées fut formé par quatre 
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mille huit cent qiiatie -vingts quintaux de ca- 
cao , dont la valeur fut en Europe de 5 oÿyy 6 o 
livres. Par cinq cent qua,rre-vingts quimaus 
de quinquina , dont la valeur fut de 200,880 
livres. Par dix -sept quintaux de laine de vi- 
gogne , dont la valeur fut de lajfy jliv. Par 
un quintal et demi de vanille , dont la valeuc 
fut de 11,988 livres. Par sept quintaux d'c- 
caille , dont la valeur fut de 4,698 livres. 
Par quinze quintaux de nacre de perle , dont 
la valeur fut de 1701 livres. Par seize quin- 
taux de baume , dont la valeur fut de 18,900 
livres. Par deux mille trente quintaux de bré-, 
sillet , dont la valeur fut de 29,2^5 livres. 
■Par deux mille cent cuirs en poil , dont \st 
•iraleur fut de 3f,02O livres. Par quarante-, 
deux quintaux de sang de dragon , dont la 
pâleur fut de 2,889 livres. Par six quintaux 
d’huile-marie , dout la valeur fut de 2,700 
livres. Par sept quintaux de salsepareille , 
dont la valeur fut de 972 liv. Par un quintal 
d'ivoire , dont la valeur fut de 388 livres. 
Enfin par cent quatre-vingt-huit quintaux d« 
coton, dont la valeur fut de 21,600 livres.- 
Dans ces retours , où il n’y eut rien pour 
le gouvernement , et où tout: fut pour le 
commerce, le territoire de Carthagène n’entra 
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que |)our 93,241 ÜTies. Le sol de Sainte- 
Marthe est encore moins utile. 

XI. Causes de, V oubli où. est tombée la province 
de Sainte-AIarthe. 

Cette province , qui a quatre-vingts lieues 
du Levant au Cpucliant et cent trente tlu Nord 
*u Midi, lut, comme les contrées de son 
Toisinage , découverte malheureusement à Té- 
poque désastreuse où les rois d'Espagne uni- 
quement occupés de leur agrandissement en 
Europe , ne deraandoient à ceux de leur» 
sujets qui passoient dans le Nouveau -Monde 
que le quint de l'or qu’ils ramassoient dans 
leurs pillages. A cette condition , des bri- 
gands que pous, soient l’amour de la nouveauté, 
une pa sion désordonnée pour des métaux , 
l’espoir même de mériter le ciel , étoient les 
Brl)i très et les seuls arbitres de leurs actions. 
Ils I ouToient , sans qu’on les on punît ou qu’on 
les en blâmât , errer dans une région ou dans 
une autre , conserver une conquête ou l’aban- 
donner , mettre une terre en valeur ou la 
détruire , massacre»- des peuples ou les traiter 
avec humanité. Tour convenoit a la cr>iir 
de Madrid , pourvu qu’on lui envoyât beau- 
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coup de richesses. La source lui en paroissoit 
toujours honnête et toujours pure. 

Des ravages , des cruautés qu'on ne peut 
exprimer, furent la suite nécessaire de ces 
principes abominables. La désolation fut uni-’ 
- verselle. On en voit encore par«touc les fu- 
nestes traces : mais plus particuliérement à 
Sainte - Marthe. Après que ces destructeurs 
eurent dépouillé les peuplades de l’or qu'elles 
avoient ramassé dans leurs rivières , des perles 
qu’elles avoient pêchées sur leurs côtes , ils 
disparurent. Le peu d'eutr'eux qui s’y fixè- 
rent , élevèrent une ou deux villes et quel- 
ques bourgades qui sont restées sans commu- 
nication jusqu’à ce qu’elle ail été ouverte par 
l’activité infaligablede quelques missionnaires 
capucins qui sont parvenus , de nos jours 
à réunir dans huit hameaux trois mille cent 
quatre-vingt-onze Motilones ou Euagiras , les 
]>lus féroces des sauvages indépendans qui la 
Traversoient. Là végète leur méprisable posté- 
rité nourrie et servie par quelques Indiens 
ou par quelques nègres. Jamais la métropole 
n’a envoyé un navire dans cette contrée et 
j .'imais elle u’en a reçu la moindre produc- 
tion. L’industrie et l’activité s'y réduisent à 
livrer en fraude des bestiaux, sur -tout de» 
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mulets , aux Hollandais et aux autres cultira» 

teursdesîles voisines, qui donnent en échange 

de* vôteniens et quelques autres objets de peu 
de valeur. 

La superstition prepétue cette funeste indo- 
lence. Elle empAclie devoir que ce n’est point 
par des cérémonies , par des flagellations, par 
des auto-da-fé , qu’on honore la divinité : 
mais par ties sueurs , par des*^éfricheinens, 
par des travaux utiles. Ces hommes orgueil- 
leux se persuadent qu’ils sont plus grands 
# dans une église ou aux pieds d’un moine que 
dans des guérets ou un atelier. La tyrannie 
de leurs prêtres n a pas permis que les lumières 
qui auroient pu les détromper , arrivassent 
jusqu’à eux. Cet ouvrage même, écrit pour les 
éclairer, leur sera inconnu. Si quelque heu- 
reux hasard le faisoit tomber dans leurs mains, 
ils en auroient hon*eur, et le regarderoient 
comme une production criminelle dont il faut 
droit brûler l’auteur. 

XII. Premiers événenens dont le pays de P^ene- 
\uela fut le thétâre. 

Alphonse Ojeda reconnut le premier , en 
•i499, le pays appellé Venezuela ou petite 
.Venice , nom qu’il reçut, parce qu'on y vit 

quelque» 
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quelques huttes établies sur des pieux poui? 
les élever au-dessus des eaux stagnantes qui 
couvroientia plaine. Ni cet aventmier , ni - 
ceux qui le suivirent , ne songeoicnt à y for- 
mer des établissemens. Leur ambition étoit de 
faire des esclaves, pour les transporter aux ilea 
que leur férocité avoii dépeuplées. Ce ne fut 
qu’en if)27 que Jean d’Ampuez fixa sur cette 
côie une colonie, et qu’il promit à sa cour une 
contrée abondante en métaux. Cette assurance 
donna lieu , l’année suivante , à un arrange- 
ment assez singulier pour être remarqué. 

Charles-Quint, qui avoit réuni un si grand 
nombre de couronnes sur sa tête et concentré 
dans ses mains tant de puissance, se trouvoit 
engagé par son ambition ou par la jalousie do 
ses voisin^ , dans des querelles interminables , 
dont la dépense cxcédoit scs facultés. Dans 
ses besoins , il avoit emprunté des sommes 
considérables aux Velsers d’Ausbourg, alors 
les plus riches négocians de l’Europe. Ce 
prince leur offrit en paiement la province de 
Venezuela , et ils l’acceptèrent comme un fief 
de la Castille. 

r On devoit croire que des marchands , qui 
• dévoient leur fortune à Tâchât et- à la yfente 
productions territoriales} étabUroient dof 
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cultures dans leur domaine. On devoit croire 
que des Allemands élevés au milieu des mines , ' 
leroient exploiter celles qui se trouveroicut 
sur la concession qui leur étoit laite. Ces es- 
pérauces lurent entièrement trompées. Le» 
VeloCrs n’embarquèrent pour le Kouveau- 
'iloudequç quatre ou cinq cents de tes féroces 
soldats que leur patrie commençoit à vendre 
à quiconque vouloir et pouvoit payer leur 
sang. Ce» vils slipendiaires portèrent au-delà 
des mers le goût du’ brigandage qu’ils avoient 
contracté dans les dilféreutos guerres où il» 
avoient servi. Sous la conduite de leurs chefs, 
Aliiiiger et Sailler, ils parcoururent un pays 
immense , mettant les sauvages à la torture 
ut leur déchirant le flanc pour les, forcer à 
dire où éioit leur or. Des Indiens y entraîné» 
et chargés de vivres , qu'on massacroit à l'ins- 
tant où ils tomboient de fatigue , suivoient 
cette troupe barbare. Heureusement laiaim,. 
la fjtigue , les flèches empoisonnées délivrè- 
rent la terre de cet odieux fardeau. Les Es* 
jraguols se remirent eu possession d’un sol 
dont k» VeLerr ne rouloient plus-, et leur 
conduite ne fut guère différente d,e celle qui 
▼enoit de causer tant d’horreur. Leur, com- 
luaa^ürîuGarTajal paya , il est vrai^ do sa tête 



Digilized by Go(wl 




DSS DEUX IhDES. 



^•9 

tes atrocités : mais cc châtiment ne rappclîa 
j?as <iu tombeau les victimes qu'on y avoit- 
plonj^ées. De leurs cendres sortirent avec le 
tems quelvjues productions dont le cacao fut 
la plus importante. 

Xnr. Z.e cacao a ton jours fixé Tes yeux de 
V Espagne sur Venc\ueîa. 

Le cacaoyer est un arbre de grandeur 
moyenne , qui pousse ordinairement de sa 
racine cinq ou six troncs. Son bois est blanc , 
cassant et léger *, sa racine roussâtre et un 
peu raboteuse. A mesure qu’il croît , il jette 
des branches inclinées , qui ne s'étendent pas 
au loin- Scs feuilles sont alternes , ovales , 
terminées en pointe. Les plus grandes ont 
huit à neuf pouces de longueur sur trois d# 
largeur. Elles sont toutes portées sur des pé- 
dicules courts , applatis et accompagnés à leur 
biise de deux membranes ou stipules. Les 
fleurs naissent par petits paquets le long des 
tiges et des branches. Lcurcalice est verdâtre, 
à cinq divisions profondes. Les cinq pétales j 

qui copiposent la corolle sont petits , jaunes , 
renflés par le bas , prolongés en une lanière 
repliée en arc et élargie à son extrémité. Ils 
tiennent à une gaine formée par l’asschnLlage 
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de dix filets dont cinq portent des étamines; • 
Les cinq autres intermédiaires sont plus longs 
et en forme de languette. Le pistil , placé 
dans le centre et surmonté d'un seul style , 
devient une capsule ovoïde et presque li- 
gneuse, longue de six à sept pouces , large de 
deux , inégale à sa surface , relevée de dix 
côtes , séparée intérieurement en cinq loges 
par des cloisons membraneuses. Les amandes 
qu’elle contient au nombre de trente et plus, 
sont recouvertes d’une coque cassante et en- 
veloppées d'une pulpe blanchâtre. 

Ces amandes sont la base du chocolat , 
dont la bonté dépend de la partie huileuse 
qu’elles contiennent et conséquemment de 
leur parfaite maturité. On cueille la capsule , 
lorsqu'après avoir passé successivement du 
verd au jaune , elle acquiert une couleur de 
musc foncé. On la fend avec un couteau , et 
l'on en sépare toutes les amandes envelop- 
pées de leur pulpe, que l’on entasse dans des 
espèces de cuves pour les faire fermenter. 
Cette opération détruit le germe et enlève 
l'humidité surabondante des amandes,que l’on 
expose ensuite au soleil sur des claies pour 
achever la dessication. Le cacao ainsi pré- 
paré seconserre assez loug-tems , poiinru qu’il 
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soit dans un Heu sec ; mais il n’est pas avan- 
tageux de le garder , parce qu’il perd en 
vieillissant une partie de son huile et de sa 
vertu. 

Le cacaoyer vient aisément des graines quo 
l’on sème dans des trous alignés , à la dis- 
tance de cinq ou six pieds les uns des autres. 
Ces graines, qui doivent être très-fraîches , 
ne tardent pas ù germer. L 'arbre s’élève assez 
promptement et commence h récompenser les 
travaux du cultivateur au bout de deux ans. 
On liait chaque année deux récoltes , qui sont 
égales pour la qualité et pour l’abondance. 
Cet arbre veut un terrein gras et humide , 
qui n’ait point été employé à une autre cul- 
ture. Si l’eau lui manque , il cesse de j ro- 
duirc , se dessèche et .périt. Un ombrage qui 
le garantisse ccmtinuellement des ardeurs du 
soleil , ne lui est pas moins nécessaire'. Les 
champs des cacaoyers sont encore sujets à 
être dévastés par les ouragans , sU’on ne prend 
la précaution de les entourer d’une lisière 
d’arbres plus- robustes , à l’abri desquels ils 
puissent prospérer. Les soins qu’ils exigent 
d’alllems , ne sont ni péniblesni dispendi eux. 
Il suffit d’arracber les herbes qui les priye- 
jroient de leur nourriture. 

N 3 
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Le cacaoyer est cultivé avec sticcè» dans 
plusieurs contrées du Nouveau-Monde. Il 
croit même narurellcntent dans quelques- 
unes. Cependant son fruit n’est nulîe part 
aussi abondant qu’à Venezuela. Nulle part , 
si l’on en excepte Soconusco , il n’e&t d’aussi 
bonne qualité. 

Mais, pendant deux siècles, lestravauxde 
la colonie ne tournèrent pas au profit de sa 
métropole. Le commerce national étoit telle- 
ment surchargé de droits , tellement embar- 
rassé de formalités, que la province troiivoitun. 
grand avantage à recevoir des mains des Hol- 
landais de Curaçao , toutes les marchandises 
dont elle avoit besoin , et à leur donner eu 
paiement sa production, que ces infatigables 
voisins vendoient avec un bénéfice énorme à 
une partie de l’Europe , même au peuple pro* 
priétaire du terrein où elle étoit lécoltée. Ces 
liaisons interlopes étoient si vives et si suivies, 
que, depuis 1700 jusqu’à la fin de 1727, 
il ne fut expédié des ports d’Espagne pour 
Venezuela que cinq navires qui , sans ex- 
cej)tion , firent tous un voy.ige plu.? ou moins 
ruineux. 
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X I V. La province de Veneiwla est mise 
■ scus le jcug du monopole. ProspSrltzs de la 

tompagnle. 

Tel ëtoit l’état des choses , lorsque quel- 
ques négoclans de la province de Guipuscoa 
jugèrent , en 1728 , qu’il leur seroit utile de 
se réunir pour entreprendre cette navigation. 
Le gouvernement approuva et encouragea 
ces vues. Les principales conditions de l'oc» 
troi furent quela compagnie paieroit pour tout 
ce qu'elle voudroit envoyer, pour tout requ’elle 
poiirroit recevoir, les imj)àis déjà établis , et 
qu’elle entretiendroit à ses frais , un nont<»re 
ée gardes-côtes suffisant pour préserver le 
pays de la contrebande. 

11 se fit successivement quelques cliange- 
mens dans le régime de ce corps. On no 
l’avoit d'abord autorisé qu’à envoyer deux na- 
vires chaque année. La liberté d’en expédier 
autant qu’il lui conviendroit , lui fut accordée 
en 

Dans les premiers tems , la compagnie n« 
joiiissoit pas d’un privilège exclusif. Le gou- 
vernement le lui accorda, en 17 {.2, pour le 
département de Caraque , et dix ans après , 
pour celui de Maracaybo , deux territoires 
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dont la réanion fonne la proviuco de Ve- 
nezuela qui occupe quatre cens milles sur 
la cote. 

* 

Jusqu’en 1744» les vaisseaux , à leur retour 
- du Nouveau-Monde , dévoient tous déposer 
leur cargaison entière dans la rade de Cadix. 
Après cette époque , leurs obligations se ré- 
duisirent à y porter le cacao nécessaire à l’ap- 
. provisionnement de l’Andalousie et des con- 
trées limitrophes. On consentit que le reste 
fht débarqué à Saint-Sébastien , berceau de 
la compagnie. 

C’étoit dans cette ville que se tenoit origi- 
nairement l’assemblée générale des intéressés. 
En 1751 J on la transléra dans la cap^ale de 
l’einpiie, où tous les deux ans elle est présidée 
par quelqa’im des membres les plus accrédité» 
du conseil des Indes. 

Les marchandises étoient livrées à l’ache- 
. tour qui en ot'froit un plus haut prix. Un mé-, 
contentement tinivcrsel avertit la cour qu’un 
petit nombre de riches associés s’eroparoieiit 
du cacao, regardé en Espagne comme une 
denrée de première nécessité , et le ven- 
doient ensuite tout ce qu’ils vouloient. Ces 
murmures firent régler, en 175a , que sans 
supprimer les magasins établis à Saint-Sébas- 
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tien f à Cîulix et à Madrid , on en étaLliroit 
de nouveaux à la Corogne , à Alicante , à 
Barcejone, et que dans tous, le cacao seroit 
distribué en détail aux citoyens , au prix fixé 
par le ministère. 

La compagnie obtint, en 1753, que scs 
actions seroient réputées un bien immeuble , 
qu’on ponrroit les substituera perpétuitéj et en 
former ces majorats inaliénables et indivisibles 
qui flattent si généralement la fierté espagnole. 

On statua , en 1761 , que la compagnie 
avanceroit aux associés qui le desireroient la 
valeur de seize actions; que ces effets seroient 
mis en dépôt , et qu’on ponrroit les vendre , 
si après un tems convenu le propriétaire ne 
les reiiroit pas. Le but de cette sage disposi- 
tion étoit de secourir ceux des intéressés qui 
auroient quelques embarras dans leurs affaires, 
et de maintenir par des moyens honnêtes le 
crédit de l’association. 

Par des arrangemens faits en 1776, les 
opérations de la compagnie doivent s’étendre 
à Cnmana , à l’Orenoque , à la Trinité , à la 
Marguerite. On n’a pas , il est vrai , asservi 
ces contrées à son monopole : mais les faveurs 
qu’elle a reçues sont équivalentes à un privi- 
lège exclusif. 
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Pendant ce? cîmngemens, les iiomines lW.>s"ef 
et les esclaves se multiplioîent à Venezuela. 
Les sept cent cinquante-neuf plantations dis- 
tribuées dans soixante-une vallées sortoient 
de leur langueur , et il s’en formoit d’auJrcs, 
Les anciennes cultures faisoient des progrès 
et on en ëtablissoit de nouvelles. Les trou- 
peaux avanço^ent de plus en plus dans l’in- '' 
téricur des terres. C'étoit principalement dans 
le district de Caraque que les améliorations 
étoient remarquables. La ville de ce nom 
comptoit vingt - quatre mille habitans y la 
plupart aisés. La Guayra qui servoità sa na- 
vigation, quoique ce ne fût qu’un mauvais 
mouillage entouré d’un petit nombre de ra- 
banes , devenoit peu-à-peu une peiij)lade 
considérable , et même une assez bonne rade 
par le moyen d’un grand mole construit avec 
intelligence. 

Puerto Cabello , entièrement abandonné 
ét cependant un des meilleurs ports de l'Amé- 
rique , voyoit s’élever trois cents maisons. 
Essayons de démêler les causes de cetic 
singulière prospérité sous le joug du mo«- 
nopole. / 

La compagnie comprit de bonne heure que 
scs succès seroient inséparables de ceux de la 
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«oîonie , et elle avança aux Iia])ifans jtisqu’k 
3,240,000 livres sans intérêt. La dette devoi* 
être acquittée en denrées, et ceux qui niaîi- 
quüient à leurs engagemens é;oient traduits 
su tribunal du représentant du’roi, qui jugeoit 
seul si les causes du retard étoient ou n’étoieut 
pas légitimes. 

Les magasin.s de la compagnie furent cons- 
tamment pourvus de tout te qui pouvoit être 
utile au pays, conslainment ouverts à tout 
ce qu’il pouvoit livrer. De cette manière , les 
travaux ne languirent jamais faute de moyen* 
ou par défaut de débouchés. 

La valeur de ce que la compagnie devoit 
rendre , la valeur de ce qn’clle devoit 
acheter ne lurent pas abandonnées à la ra 
pacitc de scs agons. Le gouvernement de 
la province fixa toujours le prix de ce qui arri- 
voit d’Europe ; et une assemblée composée 
des administrateurs , des colons et des fac- 
teurs, décida toujours du prix des production* 
du sol. 

Ceux des habitans du Nouveau - Monde- 
qui n’éroîcnt pas contens do ce qui étoit 
réglé, curent la liberté d’envoyer dans l’an- 
cien , pour leur propre compte , la sixième 
partie de leurs récoltes et d’en x'etirer le pro- 

' H O 
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duit en marchandises , mais toujours sur les 
navires de la compagnie. 

Par ces arrangemeûs , le , cultivateur fut 
mieux récompensé de ses sueurs qu’il ne l’avoit 
éié au tems du commerce interlope. Ce nouvel 
ordre de choses ne fut réellement funeste qu’à 
un petit nombre d’hommes intrigans, actifs 
et hardis, qui réunissoient à vil prix dans leurs 
mains les productions du pays, pour les livrer 
ù un j>rix beaucoup plus considérable à des 
navigateurs étrangers du même caractère 
qu’eux. 

Le nouveau royaume de Grenade , le Mexi- 
que, quelques îles d’Amérique et les Canaries, 
étaient dans l’usage de tirer de Veneruela 
une partie du cacao que leurs habitans con- 
sommaient. Ces Colonies continuèrent à jouir 
de leur droit sa us gêne. Elles l’exercèrent 
même plus utilement , parce que la produc- 
tion qu’elles cherchoient à se procurer devint 
plus abondante et fut obtenue à meilleur 
marché. 

Autrefois, Venezuela ne fournissoit rien au 
commerce de la métropole. Depuis son-origine, 
la compagnie lui a toujours livré des produc- 
tions dont la masse s’est accrue successive- 
meut. Depuis 1748 juequ’en lySS, lacoinpa-. 
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gnie porta tous les ans dans la colonie pour 
3,197,327 livres en marchandises. Tous les 
ans elle en retira 239,144- livres en argent; 
trente-sept mille quintaux de cacao , qu'elle 
vendit 5 , 33 a, 000 livres; deux mille cinq cents 
quintaux de tabac , qu'elle vendit 178,200 lir. 
cent clnquantosepl quintaux d’indigo, qu'elle 
vendit 198,990 liv. vingt-deux mille cuirs en 
poil , qu’elle vendit 856 , 400 livres ; du divldi 
qu’elle vendit 27,000 livres ; de si:r!e que ses 
retours montèrent à 6,831,734 livres. Le bé- 
néfice apparent fut donc de 3 , 634 , 4°7 livres. 

Nous disons apparent , jiarce que sur cette 
somme les frais et les droits consommèrent 
1,932,500 livres. La compagnie n’eut de gain 
réel que 1,701,897 livres. 

Toutes ces branches de commerce ont reçu 
de l’augmentation , excepté celle du dividi , 
qu’il a fallu abandonner , depuis qu’on a re- 
connu qu’il n’étoit pas propre à remplacer 
dans les teintures la galle d’Alep , comme on 
l’avoit cru un peu légèrement. L'extension 
auroit été plus considérable , si l’on efit réussi 
à interrompre les liaisons inrerlopes. Mais 
malgré la vigilance de dix bâlimens croiseurs 
avec quatre-vingt-six canons , cent quatre- 
vingt - douze pîerricrs , cinq cent dix - huit 

I 
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hommes d’équipage ; malgré douze postes d« 
dix ou douze soldats cliaciin établis sur la cote . 
malgré la dépense annuelle de i, 400,000 liv. 

Il contrebande n’a pas été entièrement extir- 
\ pée ; et c'est à Cox’o qu’elle se lait principale- 
ment. 

La nation s'est également bien rronyée ds 
l’étabbssenient de la roinpagnie. Elle ne lui 
paie le cacao que la moitié de ce que les 
Holland ais le lui vendoient. Le quintal qu’on 
obtient aujourd’hui en Espagne pour cent 
soixante Livres, en coûtoit aiuret'üi.s trois cent 
vingt. 

Les avantages, que le gouvernement retir« ^ 
de la création de la compagnie ne sont ])as 
moins sensibles. Antérienreuient à cette épo- t 
que , les revenus de la couronne à Venezuela 
ii’y étoient jamais sutbsans pour les dépenses 
de souveraineté. Depuis , elles out beaucoup 
augmenté ,\ et parce qu’oii a construit la cita- 
delle de Puerto Cabello qui a coûté 1,620,000 
livres , et parce qu’oii eiilretieni dans le pays 
»n plus grand nombre de troujjes régulières. 
Cependant , le fisc a un superdu qu'il fait 
rclluei à Cumana , à la Marguerite , à la Tri- 
nité et sur l’Orenoqiie. Ce n’est pas fout. En 
Europe , les denrées de la r.olonie paient an> 
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riiellrment à l’état plus de 1^600,000 livres, et 
la navigation qu'elles occasionnent lui forme 
quinze cents matelots ou les lui tient toujour» 
en activité. 

Mais la compagnie même a-t-elle prospéré 1 
Tour, dans les premiers icnis, porloit k ilou-' 
ter si elle aiiroit iamais une existance heu- 
xense. Quoique les colons eussent le droit d'en 
être membres , ils refusèrent d’abord de lui 
livrer leurs productions. En Espagne, où une 
association commerçante étoit une nouveauté, 
ou ne s’empressa guère de vs’y faire inscrire, 
in.'ilgré l'exemple qu’en avoient donné le son»* 
verain , la reine , l’infant Don Louis et la pro- 
vince de Guij)uscoa. Il fallut réduire à quinze 
cents le nombre des actions qu’il avoit été ré- 
solu de porter à trois mille ; et le capital qui 
devoir être de six niillions fut réduit k trois. 
Cos contrariétés n’empêchèrent pas qu’on ne 
fit aux intéressés des répartitions considé- 
rables , môme dans les premières années. Les 
sommes en réserve se trouvèrent pourtant 
snOisantes, en 1762 , pour doubler les fonds 
primitifs , et pour les tripler , en 1766 , avec 
«n intérêt régulier de cinq pourcent, san» 
/ compter les dividendes extraordinaires. Au 
premier janvier 1772, la compagnie, même 
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en y comprenant la valeur des actions qui s’é- 
toientélcvées à 9,000,000 livres, ne devoitque 
1,598,6)8 1. 12 sols , et elle avoit 21,153,760 1. 

4 sols. C'étoit donc 5,955,141 livres 12 sols 
qu'elle avoit dé plus qu’elle ne devoit. 

Le mauvais esprit, qui règne généralement 
dans les sociétés e cclusives , n’a pas autant 
infecté celle de Caraque que les autres. Des 
entreprises folles ne Tout iamais jettée hors 
de ses mesures. Sa honiie-foi l’a préservée 
de tout procès , de la contestation même la 
plus légère. Pour ne pas exj)Oscr son sort 
aux cfiprices de l’océan , au niaHieur des j 
guerres , elle a fait constamment assurer se* 
cargaisons. Une fidélité inviolable a suivi ses , 
■engagemens. Enfin, dans une région où la 
plujjart des ferres sont substituées et où il 
y a peu de bons débouchés pour l'argent , 
elle a obtenu à deux et demi pour cent tout 
celui qxic ses besoins demandoient. 

Pour se ménager la bienveillance de la 
nation , géncralciiicnt refusée par-tout au mo- 
nopole , la compagnie a toujours voulu pa- 
roître animée d’uii esprit public. Dès lyoS , 
elle se chargea des atteliers de Placencia qui 
fournissoient à peine huit mille fusils cliaqu® 
année, et qui, sans compter quelques autres 
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armes qu’on a commencé à y fabriquer , en 
donnent actuellement quatorze mille quatre- 
cents avecleurs platines qu’auparavantilfaHoit 
tirer de Liège. Quoique durant la • courte^ ... 
guerre de 1762 , la compagnie eût vu tomber 
dans les mains des Anglais six de ses navires 
richeipent chargés , elle ne laissa pas de con- 
sacrer au gouvernement tout ce qu’elle pouvoic 
avoir de crédir et de puissance. Le.s bois de 
construction périssoient dans la Navarre. Il 
falloir les couper. Il falloit pratiquer des routes 
pour les traîner sur les bords de la Bidassoa. 

Il falloit rendre cette rivière capricieuse propre 
à les porter à son erabouckure. Il falloit les 
conduire ensuite à l’important port du Ferrol. 
Depuis -1766', la cuinpagnie exécute toutes 
ces choses avec un grand avantage pour la 
marine militaire. ' ' ' ^ 

• “Ce corps ne cesse d'annoncer d’autres en- 
treprises utiles à la monarchie. Il es^t. dour 
'teux si on lui laissera le tems de le». exé- 
cuter. Le parti que paroît avoir pris la cour 
de Madrid y d’ouvrir tous ses ports du Nou- 
veau-Monde à tous ses sujets de l’ancien y 
doit faire présumer que la province de Vene- 
zuela cessera , un peu plutôt , un peu plus 
tard, d’étre dans les liens du monopole. La 
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dissolution de la compagnie sera- 1 - elle un 
bien ^ scra-t-elle un fnal l Les bonnes ou mau- 
vaises combinaisons que fera le ministère Es- 
pagnol résoudront le problème. 

XV. La Cour de J\'Iadrid abandonne Cnmana aux 
soins de Las Casas. Travaux infructueux de 
cet homme célèbre peur rendre la contrée flo- 
rissante. 

La côte de Cumana fut découyerte eu 
1.(93, par Colomb. Ojèda , qui éroit embarqué 
avec ce grand navigateur , y aborda 1 anneo 
suivante , et y fit même assez paisiblement 
quelques échanges avec les sauvages. Il parut < 
plus commode aux aventuriers qui le suiviren t , 
de dépouiller ces hommes foiblcs de leur or 
üu de leurs perles ; et ce brigandage él»jil 
aussi commun dans ceite contrée que dans 
les autres parties de l'Amérique, lorsque Las 
Casas entreprit d’en arrêter le cours. 

Cet homme si célèbre <laiis les annales du 
Nouveau- Monde, avoit accompagné son père , 
à l’époqne niême de la découverte. La dou- 
ceur et la simplicité des Indiens le fiappùrent 
à tel point , qu’il se fil ecclésiastique pour 
travailler à leur conversion. Bientôt ce finie 
soin qui l'occupa la moins. Comme il étuit 
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plas hommo que prêtre , il fut plus révolté 
ées barbaries qu’on pxerçoit conlr’eux, que 
de leurs folles superstitions. On le voyoit con- 
tinuellement voler tl’un hémisphère à l’autre 
pour consoler des peuples chers à son cœur y 
et pour adoucir leurs tyrans. L’inutilité de 
- ses efforts lui fit enfin comprendre qu’il n’ob- 
tîcndroit jamais rien dans les établisseraen» 
déjà formés ; et il se proposa d’établir un* 
colonie sur des fondemens nouveaux. 

. Ses colons devoient être tous cultivateurs , 
artisans ou missionnaires. Personne ne pou- 
vait se mêler parmi eux que de son aveu. 
Un liabit particulier , orné d’une croix , em- 
pêcheroit qu’on ne les prît pour être de la 
race de ces Espagnols qui s’étoient rendus 
si odieux par leurs barbaries. Avec ces es- 
pèces de chevaliers, il comptolt réussir sans 
ptierre , sans violence et sans, esclavage , à 
civiliser les Indiens , à les convertir , à les 
accoutumer au travail , à leur faire exploiter 
des mines. Il ne demandoit aucun secours au 
fisc dans les premiers tems ; et il se contenioît 
pour la suite, du douzièmç des tributs qu’il 
y feroit têt ou tard entrer. 

Les ambitieux qui gouvernent les empire* 
consomment les peuples comme une denrée , 
<»t traitent toujours de chimérique tout c* 



Digilized by Google 




a3ô Histoire philosophique' 
qui tend à rendre les hommes meilleurs oti 
plus heureux. Telle fui d’abord l’impression 
que fit sur le ministère espagnol, le système 
de Las Casas. Les refus ne le rebutèrent point, 
et il réussit à sc taire assi^uer Cuiuaua, pour 
y réduire sa théorie en pratique. 

Ce génie anlent parcourut aussitôt toutes 
les provinces de l.i Castille , pour y lever des 
hommes accoutumés au travail des champs , 
à celui des ateliers. Mais ces citoyens pai- 
sibles n’ont pas la même ardeur j«our s’ex- 
patrier , que des soldats ou dos matelots^ A 
peine en peut-il déterminer doux ccnlsùla 
suivre. Avec eux, il fait voile pour l’Amé- 
rique, et aborde à Porto-Ricco en x5i9, après 
une navigation assez heureuse. 

Quoique Las Casas ii'eftt quitté le nouvel 
hémisphère que depuis deux ans, à son retour 
la face s’en 'rouvoit totalement changée. La 
destruction entière des Indiens dans les îles 
soumises à rEs])agne , avolt inspiré la réso- 
lution d’aller chercher dans le continent des 
esclaves , pour remplacer les infortunés que 
l’oppression avoit fait périr. Cette barbarie 
révoltai’ une ?Tu'éi>eudante des sauvages. Dans 
leur ressentiment, ils massacroient tous ceux 
de leurs ravisseurs que le liasa^ilfaîsoit tomber 
dans leurs mains ; et deux missionnairei 
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que des vues, vraisemblablement louables , 
avoiciU conduits à Ctiniatia, inrent la victime 
de ces)usics roprésailies. Ocampo partit sur le 
cbamp de Sauit-Domingue pour aller punir 
un attentat commis contre le ciel même, ainsi 
qu'on s'exprimoit ; et après avoir mis tout à 
feu et à sang, il y éleva une bourgade qu’il 
nomma Tolède. 

Ce fut dans ses foibles palissades que Las 
Casas se vit réiluit à placer le petit nombre 
de ses compagnons qui avoient résisté aux 
intempéries du climat, on qu’on n’avoit pas 
réussi à lui débaucher. Leur séjour n’y fut 
pas long. Les traits d'un ennemi imjtlacable 
percèi'ent la plupart d’entr'eux ; et ceux que 
ces armes n’ avoient pas atteints, furent forcés, 
en i 521 , d'aller chercher ailleurs un asyle. 

Quelques Espagnols se sont depuis établis 
à Cuniana : mais cette population a toujours 
été fort bornée et ne s’est jamais éloignée 
des côtes. Pendant deux siècles , la métro- 
pole n’eut pas des liaisons directes avec sa 
colonie. Ce n’est que depuis peu qu’elle y en- 
voie* anuucllement un ou deux petits na- 
vires, qui, en échange des boissons et des 
Tnarcliandises d’Europe , reçoivent du cacao et 
quelques autres productions, ^ 
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- XVI. Du fleuve Orenoque. 

Ce fut Colomb qui , le premier , découvrit, 

• eu 1498 , l’Orenoque , dont les bords furent 
depuis appelles Guyane Espagnole. Ce s;rand 
fleuve tire sa source des Corililières , et i\m 
se jette dans l’océan , par quarante embou* 
chures , qu’après avoir été grossi dans un 1 
cours immense par un nombre prodigieux d« 
rivières plus ou moins considérables. Telle 
est son impétuosité , qu’il traverse les plue 
fortes marées et conserve la douceur de ses 
eaux douze lieues après être sorti du vasta f 
et profond canal qui l'enchaînoit. Cependant, 
sa rapidité n'est pas toujours égale , par 
1 effet d’uue singularité très - remai'quable. 
L’Orenoque , commençant à croître eu avril, 
monte continuellement ]>endant cinq mois , 
et reste le sixième dans son plus grand 
accroissement. Eu octobre , il coronieiice à 
Laisser graduellement jusqu'au mois de mars, 
qu'il passe tout entier dans l’état fixe de sa 
plus grande diminution. Cette alternative d« 
variations est régulière , invariable même. 

Ce pliénomène paroit beaucoup plus dé- 
pendre de la mer que de la terre. Durant les 
eix mois que le fleuve croit , l’hémisphère 
du Nouyeau-jVIonde li’üfïfe , pour ainsi dire, j 
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IjuR dos mers et presque point de terres à 
l’iictioii perpendiculaire des rayons du soleil. 

Durant les six mois que le fleuve décroît , 

l’Amérique ne ])résente que son grand con- j 

tinenf à l’astre qui l'éclaire. La mer est alors 

moins soumise à l’influence active du soleil, ou 

ou moins sa pente vers les cotes orientales est 

]>lushalancce , plus brisée par les terres. Elle 

doit donclaisserun plus libre cours aux fleuves 

qui , n'étant point alors si fort retenus par la 

mer. ne peuvent être grossis que par la fonte 

des neiges des Cordillères ou par les pluies. 

C’est peut-être aussi la saison des pluies qui 
.déciile de l’accroissement des eanxdelOre- 
noque. Mais pour bien s.iisirles causes d’un 
phéiioinèue si singulier, il faudrolt étudier les 
rapports que peut avoir le cours de ce fleuve 
avec celui des Ama/.ones par Rio-Negro , con- 
noîtrela situation et les luouveniens de 1 un et 
de l’autre. Peut-être troureroit-ou , dans la 
difiérence de leur position , de leur source 
.et, de leur embouchure , l’origine d’une di- 
versité si remarquable dans l’état périodique 
de leurs eaux. Tout est lié dans le système 
du monde. Le cours des fleuves tient :mx 
Tévolutions , soit }ournalières , soit annuelle# 

- de la terre. Quand des Ivommcs éclairés »• 
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seront portés sur les bords de l’Oreiioque ^ 
on. saura , du moins on cherchera les raisons 
des phénomènes de son cours. Mais ce ne 
sera pa.s sans dilficnlté. Ce fleuve n*est pas 
aussi navigable que le fait présumer la masse 
de ses eauji. Son lit estembarrassé d’un grand 
nombre de rochers qui réduisent y par intetf»» 
valle , le navigateur à porter ses bateaux et 
les denréesdont ils sont chargés. 

XVII. Quelle fut la condition de» femmes sur 
les bords de Vürenoquej quelle elle est encore. 

Avant l’arrivée des Européens , les peu- 
ples qui traversent ou qui fréquentent ce 
fleuve voisin du brûlant équateur, ne con- 
noissoient ni vêtemens , ni police , ni gouver- 
nement. Libres sous lû joug de la pauvreté , 
ils vivoieut la plupart, de chasse , de ^che , 
de fruits sauvages. L’agriculture devoit être 
peu de chose , où l’on n'avoit qu’un bâton 
pour labourer la terre , et des haches de 
pierre pour abattre les arbres qui , après avoir 
été brûlés ou pourris , laissoient un terrein 
propre à former un champ. 

Les femmes étoient dans, Toppression sur 
l’Orenoque , comme dans toutes les régions 
barbares. Tout entier ù ses besoins, le sau- 

Tage 





DES deux IxDES. 

Tagc ne s’occupe que de sa sûreté et de sa 
subsistance. Il n’est sollicité aux plaisirs de 
l’amour que par le vœu de la nature qui veille 
à la perpétuité de l'espèce. L’union des deux 
sexes , ordinairement fortuite , prendroit ra- 
rement quelque solidité dans les forêts ^ si 
la tendresse paternelle et maternelle n’at- 
tacboit les époux à la conservation du fruit 
de leur union. Mais avant qu’un premier 
enfant se puisse suffire à lui-même y il en naît 
d'autres auxquels on ne peut refuser lesmêmos 
soins. Il arrive enfin le moment où cette rai- 
son sociale cesse d’exister : mais alors la force 
d’une longue habitude , la consolation de se 
voir entouré d’une famille plug ou moins nom- 
breuse , l'espoir d’être secouru dans ses der- 
niers ans par sa postérité : tout ôte la pensée 
et la volonté de se séparer. Ce sont les hommes 
qui retirent les plus grands avantages de 
cette cohabitation. Chez les peuples qui 
n’accordent leur estime qu’à là force et au 
courage , la foiblesse est toujours tyranni- 
sée, pour prix de la protection qu’on lui ac- 
corde. Les femmes y vivent dans l’opprobre. 
Les travaux regardés comme abjects , sont 
leur partage. Des mains, accoutumées à manier 
des armes ou la rame^ se croiroient avilies par 
Vit O 
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des occupations sédentaires , par celles m5me 
de l’ag: iculture. 

Les l'emines sont moins malheureuses parmi 
dos peuples jiasteurs , à qui une existance 
plus assurée permet de s'occuper un peu da- 
vantage du soin de la rendre agréable. Dans 
l’aisance et le loisir dont ils jouissent , il* 
peuvent se faire une image de la beauté , 
apporter’ quelque choix dans l’ol jet de leurs 
désirs , et ajouter k l’idée du plaisir phy- 
sique celle d’un sentiment plus noble. 

Les relations des deux sexes se perfection- 
nent encore aussitôt que les terres cuin- 
mcncent à être cultivées. La pro’prlété qui 
n’exisioit pas chez l*s peuples sauvages , qui 
étoit peu de chose chez les peuples pasteurs j 
commence à devenir importante chez les peu- 
ples agricoles. L’inégalité qui ne tarde pas 
à s’introduire dans les fortunes , en doit oc- 
casionner dans la considération. Alors , les 
nœuds du mariage ne se forment plus au ha- 
sard ; l’on vent qu’ils soient assortis. Pour 
être accepté , il faut plaire; et cette néces- 
sité attire des égards aux femmes f et leur 
donne quelque dignité. 

Elles reçoivent nue nouvelle importance 
delà création des arts et du commerce. Alors 
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les affaires se multiplient , les rapports se 
complifiuent. Les hommes y que des relations 
plus étendues éloignent souvent de leur ate- 
lier ou de leurs foyers , se trouvent dans 
la nécessité d’associer à leurs talens la vigi- 
lance des femmes. Comme l'habliude de la 
galanterie , du luxe , de la dissipation , ne 
les a pas encore dégoûtées des occupations 
obscures ou sérieuses y elles se livrent sans 
réserve et avec succès à des fonctions dont 
elles se trouvent honorées. La retraite qu'exige 
ce genre de vie , leur rend chère et fami- 
lière la pratique de toutes les vertus dômes- • 
tiques. L’autorité , le respect et l’attache- 
ment de tout ce qui les entoure , sont la 
récompense d’une conduite si estimable. 

Vient enfin le tems où l’on est dégoûté 
du travail par l’accroissement dos fortunes. 
Le soin principal est de prévenir l’ennui , 
de multiplier les amuseinens , d’étendrs les 
jouissances. A cette époque , les femmes sont 
recherchées avec cinpresscnieiit , et pour les 
qualités aimables qu’elles tiennent de la na- 
ture , et pour ( elles qu’elles ont reçues de l’é- 
ducation. Leurs liaisons s'étendent. La vie 
retirée ne leur convient plus. Il leur faut un 
rCde plus éclatant. Jettées sur le ilicàire du 
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monde , elles deviennent l’ame de tous les 
plaisirs , et le mobile des affaires les plus 
importantes. Le bonheur souverain est de leur 
plaire , et la grande ambition d'en obtenir 
quelques préférences. Alors , renaît entre les 
deux sexes la liberté de l’état de nature , 
avec cette différe^ice remarquable , que dans 
la cité souvent l’époux tient moiÂs à sa femme 
e't la femme à son époux , qu’au fond des 
foi:êi3 ; que les enfans confiés en naissant à 
des mercenaires ne sont plus un lien^ çt que 
l’inconstance qui n’auroit aucune suite fâ- 
cheuse chez la plupart des peuples sauvages., 
influe sur la tranquillité domestique et sur 
le bonheur chez les nations policées , où elle, 
est un des principaux symptômes d’une cor- 
ruption générale et de l'extinction de toutes 
les affections honnêtes. 

La tyrannie , exercée contre les femmes 
sur les rives de l’Orenoque encore plus que 
dans le reste du Nouveau-Monde , doit être 
une des principales causes de , la dépopulation 
de ces contrées si favorisées de la nature. 
Les mères y ont contracté l'habitude de faire 
périr les filles dont elles accouchent , en leur 
coupant de si près le cordon ombilical , que 
ces enfans meurent d’une hémorragie. Le 
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cliristianlsme même n’a pas réussi à déra- 
ciner cet usage abominable. On a pour ga- 
rant le jésuite Guitiilla qui , averti quel’uho 
de ses néophytes venoit de commettre un 
pareil assassinat, alla la trouver pour lui re- 
proclu.‘r son crime dans les termes les plu» 
énergiques. Cette i'emine éc outa le mission- 
uni re sans s’émouvoir. Quand il eut iini , ello 
lui demanda la permission de lui répondre i 
ce qu’elle Ht en ces termes; 

» Plût a Dieu , père , plût à Dieu , qu'au 
M moment où ma mère me mit au monde ^ 
» elle eût eu assez d’amour et de compas-, 
»> sioa pour épargner à son enfant tout ce 
» que j'ai endure , tout ce que j’endurerai 
U jusqu’à la lin de mea joiu's. Si ma uièi'O 
M m’eut étouflée lorsque je naquis , je se- 
M rois morte, mais je n’aurois pas senti la 
» mort, et j'aurois échappé à la plus malheu- 
M rcuse des conditions. Combien j’ai souf- 
M fert , et qui sait ce qui me teste à soull’rir l 

U lleprésente-toi , père , les peines qui sont 
» réservées à une Indienne parmi ces Indiens. 
3i Ils nous accompagnent dans les champ» 
M avec leur arc et leur» flèclies i nous y 
» allons , nous , clxargées d’uii enfant que 
» nous portons dans une corbeille , et d’un 
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» autre qui pend à nos mamelles. Ils vont 
» tuer un oiseau ou prendre un poisson ; 
•» nous bêchons la terre , nous; er après avoir 
» supporté toute la fatigue de la culture , 
' ■> nous supportons toute celle de la moisson. 

» Ils reviennent le soir sans aucun fardeau : 
» nouS) nous leur apportons des racines pour 
•> leur nourriture et du maïs pour leur hois- 
» son. De retour chez eux ^ ils vont s’en- 
» tretenir avec leurs amis : nous , nous allons 
» chercher du bois et de l’eau pour préj)arer 
>» leur souper. Ont-ils mangé , ils s’eiulor- 
v ment : nous , nous passons la i)Ius grande 
» partie de la nuit à moudre le maïs et à 
w leur faire lachica. Et quelle est la récom- 
3> pense de nos veilles? Ils boivent , et quand 
» ils sont ivres , ils nous traînent par les 
» cheveux et nous foulent aux pieds. 

»> AJi ! père , plût à Dieu que ma mère 
B» m’eût étouffée en naissant. Tu sais toi- 
4> môme , si nos plaintes sont justes. Ce que 
a> je te dis, tu le rois tous les jours : mais 
» notre plus grand malheur , tu ne saurais 
»» le connoître. Il est triste pour la pauvre 
U Indienne de servir son mari comme une 
a> esclave , aux champs accablée de sueurs 
» et an logis privée de repos. Cependant il 
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i> est plus alfreux encore de le voir au bout 
*> de vingt ans prendre une antre i'enime plus 
» jeune qui n’a point de jugement. Il s'at- 
» tacite k elle. Elle frappe nos cnfans. Elle 
»> nous commande. Elle nous traite comme 
»» scs servantes ; et au moindre murmure qui 
»> nous échapperoit y une branche d’arbre 
ï> levée.... Ah! père, comment veux-iu que 
*> nous supportions cet état? Qu’a de mieux 
■» à faire une Indienne que de soustraire son 
» enfant à une servitude mille fois pire que 
»> la mort ? PlAt à Dieu , père , je te le ré- 
» pète , que ma mère m'eht assez aimée 
» pour m'enterrer lorsque je naquis ! Mon 
» cœur n’auroit pas tant à souflrir , ni mes 
« yeux à pleurer «. ' ' 

XVIII. Etat de la colonie Espagnole , fermée 
eur les rives de l'Orenoque. 

Les Espagnols , qui ne pouvoieut s'occuper 
de toutes les régions qu’ils découvi'oient , 
perdirent de vue 1 Orenoque. Ce ne fut qu'en 
i535 qu’ils entreprirent de le remonter. N’y 
ayant pas trouvé les mines qu’ils cherchoient, 
ils le méprisèrent. Cependant le peu d’Euro- 
péens qu’on y avoit jettés se livrèrent à la 
culture du tabac arec tant d'ardeur qu'ils en 
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livroient tous les ans quelques cargaisons aux 
tùtimens étrangers qui se présentoient pour 
l’acheter. Celte liaison interlope lut proscrite 
par la métropole , et des corsaires entrepre- 
iians pillèrent deux lois cet établissement sans 
force. Ces désastres le Hrent oublier. On s’en 
ressouvint en 17 53 . Le chef d’escadre, 
Nicolas de Ytiiriaga y fut envoyé. Cet 
homme sage établit un coiiTernemenl régiir 
lier dans la colonie quiy s’ éi oit formée insen- 
siblement dans cette partie du Nouveau- 
Monde. 

En 1771 , on Toyoit sur les rives de 
l’Orenoque treize villages qui réunissolent 
quatre mille deux cent dix-neuf Espagnols , 
métis , mulâtres ou nègres ; quatre cent 
trente - une propriétés ; douze mille huit 
cent cinquante - quatre bœufs , mulets ou 
chevaux. 

A la même époque, les Indiens qu’on avoit 
réussi à détacher de la vie sauvage étoient 
répartis dans quarante-neuf hameaux. i 

Les cinq qui avaient été sous la direction 
des jésuites, comptoient quatorze cent vingt- 
si^ habitans , trois cent quarante -quatre 
propriétés , douze mille trente têtes • de 
bétail. 
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Les onze qui sont sojis la direction des cor- 
delîers, comptoicnt dix-neuf cent trente-quatre 
liabitans , trois c«nt cinq propriétés y neuf cent 
cinquante têtes de bétail. 

Les onze qui sont sous la direction des 
capucins Arragonois comptollent deux- raille 
deux cent onze habîtans, quatre cent soixante- 
dix propriétés , cinq cent sept têtes de 
bétail. 

Les vingt-deux qui sont sousla direction des 
capucins de Catalogue, comptoient six raille 
huit cent trente habitans, quinze cenf quatre- 
ringt-ilouze propriétés, quarauic-sîx mille têtes 
de bétail, 

C’étoit en tout soixante -deux peuplades , 
seize mille six cent vingt liabitans , trois mille 
cent quarante - deux propriétés , soixante- 
douze mille trois cent quaraute-une têtes de 
bétail. 

4 

Jusqu’à ces derniers tems, les Hullandaîe 
de Curaçao trafiquoient seuls avec cet éta- 
blissement. Ils fournissoient à ses besoins , et 
on les payoit avec, du tabac , des cuirs et 
' des troupeaux. C’étoit à Saint-Thomas , chef- ' 
^ ' -‘ lieu de la colonie , que se concluoîent tous 
-103^1108. Les noirs et les Européens faî- 
So^eut les leurs eux-mêmes : mais c’étqien; 
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les missionnaires seuls qui traitoient peur 
leurs néopliyres. Le même ordre de choses 
subsiste encore , quoique depuis quelques 
années la concurrence des navires Espa- 
gnols ait commencé à écarter les navires in- 
terlopes. ^ 

Il est doux d'espérer que ces vastes et fer- 
tiles contrées sortiront enfin de l’obscurité 
où elles sont plongées , et que les semences 
qu’on y a Jettées , produiront f un peu plutôt 
un peu plus tard , des fruits abondait'^. Entre 
la vie sauvnge et l'état de société, c’est un 
désert immense à traverser : mais de l’en- 
fanco de la civilisation à la vigueur du com- 
merce , il n’y a que des pas à faire. Le 
tems , qui accroît les forces , abrège les dis'» 
tances. Le fruit qu’on retireroit du travail de ^ 
ces peuplades nouvelles , en leur procurant 
des commodités , donneroit des richesses à 
l’Espagne. 

XIX. Courte description du nouveau royaume 
de Grenade, 

Derrière les côtes très-étendues dont nous 
Tenons de parler, et dans l’intérieur des 
terres , est ce que les E pagnols appellent 
le nouveau royaume de Grenade. H a une 
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étendue prodigieuse. Son climat est plus ou 
moins Uiiuiide , plus ou moins froid , plu# 
ou moins chaud , plus ou moins tempéré, 
selon la direction des branches des Cordi- 
llères qui en coupent les différentes parties. 
Peu de ces montagnes sont susceptibles d« 
culture : mais la plupart des plaines , la plu- 
part des vallées qui les séparent, offrent un sol 
fertile. 

Même avant la conquête , le pays étoît 
fort ])eu habité. Au milieu des sauvages qui 
le parcouroieiu , s'éloit cependant formée une 
nation qui avoit une religion , un gouver- 
nement , une culture ; et qui , quoiqu'iufé- 
rieure aux Mexicains et aux Péruviens s’é- 
toit élevée beaucoup au-dessus de tous le# 
ftutres peuples de l’Amérique. Ni l'histoire, 
ni la tradition ne nous apprennent comment 
avoit été créé cet état : mais on doit croire 
qu’il a existé , quoiqu’il ne reste aucune trace 
de sa civilisation. 

Ce royaume , s’il est permis de se servir 
de cette expression , se nonunoit Bogota. 
Benalcazar , qui commandoit' à Quito , l’at- 
taqua en i5a6,ducôté du Sud ; et Quesada , 
q^ui avoit débarqué à Sainte-Marthe , l’atra- 
^ ua du côté du Nord, £)e« honufte# uni# 
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enlr'etix, accoutumés à comLattre ensemble j 
condùits par un chef absolu ; ces' hommes 
dévoient faire et firent en effet quelque résis- 
tance ; mais il fallut enfin céder à la valeur , 
aux armes et à la discipline de l’Europe. 
Lies deux capitaines Espagnols curent la 
gloire , puisqu’on veut que c’en soit une f 
d'ajouter une grande possession à celles dont 
leurs souverains s’étoient laissés surcharger 
dans cet autre hémisphère. Avec le tems , 
les provinces plus ou moins éloignées de ce 
centre , se soumirent en partie. Nous disons 
en partie , parce que l’organisation du pays 
est telle qu’il ne fut jamais possible d'en sub- 
juguer tous les habitans , et que ceux d'entre 
eux qui avoient reçu, des fers les brisoient 
aussitôt qu’ils avoient le courage de le bien 
vouloir. Il n’est pas meme sans quelque vrai- 
semblance que la plupart auroient pris cette 
détermination , si on les eût assujettis à ces 
travaux destructeurs qui ont causé tant de 
ravages dans les autres parties du Nouveau- 
Monde. 

X X. Ce qu'a été le nouveau royaume de Gre- 

nade, ce qu'il est , et ce qu'il peut devenir. 

Quelques écrivains ont parlé avec un en- 
■s- thousiasme 
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• tîiousiasme presque sans exemple desrîcliesses 
qui sortirent d’abord du nouveau royaume. 
Ils les font monter au point dVtonner le* 
-imaginations les plus avides du mrrreilieux* 
Jamais peut*âtre on ne poussa si loin l'exa- 
gération. Si la réalité eût seulement approcha 
des fables ^ cette grande prospérité serait 
consignée dans de' registres publics, ainsi que 
celles de toutes les colonies véritablement 
intéressantes. D’aiit es inonumeos en auraient 
perpétué le souvei.if. Dans aucun tems , ces 
trésors n’existérent donc que sons la plume 
d’un petit nombre d’auteurs naturellement, 
crédules ou qui se la'ssoient entraîner par 
l’espoir d’ajouter à l’éclat dont déjà Lrilloit 
leur patrie. • 

Le nouveau royaume fournit aujourd'hui 
l’émeraude, pierre précieuse , iitansparentc ^ 
de couleur verte, et q ii n’a guère plu» d* 
dureté que le cristal de roche. 

Quelques contrées de l'Eurooe foimiissftnt 
des émeraudes , mais très-impar.aites et peu 
recherchées. 

On a cru long - teins que les émeraude* 
d’un vert gai venoient des grandes Indes, et 
c’est pour cela qu’on les appelloit Orientales. 
Cette opinion a étéabaudonné*, lorsrjue ceu* 
TorM VI^ E ‘ 
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«•jiii la «iéfeiicloient sé sont vns dans l’impnls- 
tancfe de noiimierUes lieux, oil elles se lor- 
nioient. -Actufllement , jl est établi cjne l'Asie . 
ne nous a jamais vendu de ces pierreries que 
ce qu’elle", même avoit reçu du nouvel 
hémisphère. 

C’est donc à rAmérique seule qu’appar- 
tiennent les belle.s émeraudes. Les. premiers 
conqucrans du Pérou en trouvèrent beaucoup 
qu'ils brisèrent sur des enclûraes , dans la 
persuasion où étoicnt ces aventuriers qu’elles, 
ne dcvoienr pas se briser si elles éloient fines» 
Cctie pqvle devenoit plus sensible , par l’im- 
possibilité de découvrir la mine d'ou les Incas 
les av oient tir«îe'î. La Notivelle-Grenade ne 
tarda pas à remplir le vuide. Cette région, 
sous envoie maintenant moins tle c:cs pierr 
reries , soit . qu’elles soient devenues plus 
rares f soit que lamode eu ait iliminue d.ina 
nos climats. Mais l’or qui en vient est plus 
abondant; et ce sont les 2 )rovinces du Popayan 
et du Clioco qui le lournissent. Ou l’obtient 
i, sans ce gvaïuls dangers et sans des dépenses 
COUNidérables. 

Ce préc ieux métal , qu’ailleurs il faut aiTa* 
citer aux entrailles des rochers , des mont a>- 
gnes oii des abîmes ^ se trouve presqu’.à 
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la SI jpcrficie tle la lene. Il est mêlé avec elle, 
mai } lies lavflj'es plus Ou moins souvent ré- 
péîi s l'en séparent assez aist iucnr. Les noirs , 
qui ûe sont jamais employés dans les mines 
qui ont de la prolondeur , parce q^ueTexpé- 
rien-ce a démontré que les fraîclu'urs les y 
fdisoienr périr irès-rapidcinonr, les noirs son^^ ^ 
cbair^és seuls de ces travaux pénibles. L’usage 
est que ces esclaves rendent à leurs maîtres' 
une quantité d’or déterminée. "Ce qu'ils en 
pemtent ramasser de plus leur appartient, 
ainsi que ce qu’ils en trouvent dans les jours 
consacrés au repos par la religion , mais sous 
la condi'ion formelle de jiomvoir à leur 
Boui.'riturc durant ces fêtes. Par ccs arrau- 
gem rns , les plus laborieux , les plus écono- 
mes y les j'ius heureux d'enfr'eux , sont en 
état,, un p<‘u plutôt , un peu plus lard, 
d'acli eler Icurlibcrié. Alors ils lè', eut leurs 
yeux jusqu'ar.ix Espagnols. Alors , ils mê- 
lent 1 pur sang' (tvec celui de ce.s couquéraiis 
saper’ bes. ' ^ 

La. cour de M'adrd étoit niécontenlc qu’une 
iv.o’u )u , dont lOn lui exaltoit sans cesse les 
aval itagc.s natu tels , lui ciivoyêl si peu d’ob- 
jets , et lui envoyât si pou de cliacuu. L'é- 
loig, aementoù .étoit çe vaste p'avs de l'auiorité 
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établie à Lima pour gouverner toute l'/ltné» 
rîque njëriilioiwile , devoir êrre une des priinci- 
pales causes de cetio inaction. Une surveill ance 
pîiis immédiate pouvoir lui communiquer plus 
de mouvement et un mouvement jdus régj ilier. 
On la lui donna. La vice-royauté du Pérou 
fut coujîée en deux. Celle qu’en 1718* ou 
établit dans la Nouvelle-Grenade , fut formée 
sur la mer du Nortil de tout l’espace qu£ 

, s'eteud deppis les froutièx'es du Mexique îus- • 
qu’à rOrenoque ; et sur la mer du Sud , de 
celui qui commence à Veragua et qui li oit à 
Tumbès. Dans l'intérieur des terres, le Çluito 
y fut' encore incorporé. 

Cette innovation , quoique *age , quoique 
nécessaire , ne produisit pas d’abord le grand 
bien qu'on s’en étoit promis. Il faut beaucoup 
de tems pour former de bous adniihistratteurs. 
Il en faut peut-être davantage poùr établir 
l’ordre et pour rappeller au travail des géné- 
rations énervées par deux siècles de fainé- 
antise et de libertinage. La Tévolution. a ce- 
pendant commencé à s’opérer j et l’Espagu® 
en relire déjà quelque fruit. 

La moitié de l'or que rainasse la colonie 
passoit en fraude à l’étranj^er; et c’étoit prin- 
' «ipalewent par les 4 ^Atrato et tL« la 
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HatliP. Ou s'est remlu. maître de leurs cours 
par des forts placés * onvenablenient. Malgr» 
ces précautions , il se fera de la contrebande 
tout le teins que les Espagnols et leurs voi- 
»ius auront intérél à s'y livrer ; mais elle sera 
moindre qu’elle ne l’étoit. Les ports de la 
métropole enverront plus de marchandises et 
recevTtmt pins de métaux. 

La, communication entre 'une province et 
nue' r.ntre province , entre une ville et une " 
autre ville , entre une bourgade même et mie 
autre bourgade , étoit diificileou impraticable. ^ 
Tout voyageur étoit plus on moins cxjiosé à 
être pillé y à être massacré par les Indiens 
imlépendans. -Ces ennemis , antrelcis impla- 
cables , cèdent peu-à-peu aux invitations des 
missionnaires qui ont le courage de les aller 
, cherclicr y aux témoignages de bienveillance 
qui cnit enfin remplacé les férocités si géué- 
Taleiocnt pratiquées dans le Nouveau-Monde. 

Si cet C'-prit de douceur se perpétue , les sau- 
vages de cette contrée pourront être un jour 
tous civilisés et tons sédentaires. * 

Malgré la bonté connue d’une grande partie 
du territoire y plusieurs <les provinces qui 
former, le nouveau royaume tiroient leur sub- 
êislance de l’Europe ou de l’Amérique Seplen- 
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trionale. On s'cst ru enfin en état île proscrire 
les farines étrangères dans toute l’étendue de 
la vice -royauté , d’en fournir même à Ctilia. 
Lorsque les moyens ne manqueront pluf.,Iss 
cultures particulières au Nouveau-Monde se- 
ront étaulies sur les cotes ; mais la difficulté, *■ 
la «dierré des transports, ne permettront guère ^ 
à r ntérieur du pays d’en pousser les récoltes • 
au-dori de la consommation locale. Le^ vœa 
des peuples qui Thabitent se borne géntirale-? 
ment à l’extension des mines. . ^ 

Tout annonce quelles sont comme innom- 
brables dans le noirv^Cau royaume. La qualité . 
du^sol les indique. Les trembleiuens de terre 
presque journaliers en tirent leur origine. C’est 
de leur sein ^qne doit couler tout l'or q u’en- 
traiuent habituellement les l'ivières; et c’étoit 
d’elles qu’étolt sorti celui que les Espagnols , 
à leur arrivée dans le Nouveau -Monde , arra- 
cbèrent sur les cotes, en si grande qutmtité 
aux sauvages. A Mariquita , à Muso , à Pani- 
peluiie , à Tacayma , à .Canaverales , ce ne 
sont pas de simples conjectures. Les grandes 
mines qui s'y trouvent vont être ouvertes ; 
et Ion espère qu’elles ne seront pas moins 
aboadanîes que celles de la vallée de Neyva , 
qu'oii exploite avec tant de succès depuis , 
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quelque tems. Cefjv noiivdii'rj riclies'îes iroirt 
se réunir à c<‘lles Ulu (Tlioeo or du Po| uyan 
dans Santa-Fé de Bogoïa, capitale de la vice- 
vovaiité. J ' " ' 

, La ville est située au pied d’un mont sont<- 
ciîlciix et froid , à l’entrée d’une vaste et su- 
perbe plaine. En 1774., elle avait dix-sept 
cent soixante-dix maisons ^ trois mille deux 
cent cjuaranle-six lamill«‘s , et seize mille dçux 
cent trente-trois liabitans. La popidatton'^y doit 
augmenter , puisque c’e-t le siège dii goii- er- 
noment, le lieu de la fabrication des monnoies, 
l'entrepôt du courmerce , puisqu'^nfln c'est la 
résidence d’un archevêque dont la juridiction 
immédiate s'étend sur trente et une bour* 
gades Espagnoles qu'on appelle' villes , sur 
cent quatre-vingt-quinze peuplades d’imiieus 
anciennement assujettis y sur vingt-huit 'mis- 
sions établies dans des teins modernes, et quî, 
comme métropolitain , a aussi une sorte d’ins- 
pectionsur les tliocèsos de (^biito, d>? Panama, 
decara([iic, tle Siiinto-Murtlio et de Ca'rth.V- 
grne. C est par cotte dernière jilace, qnoîqn’é» 
loignéo do cent lionos , et ]>ar la rivière de la 
Magdelaine, qile S.inta-Fé entretient sa oom- 
inuiiicatinn avec l’Europe. La même route sers 
pour Quito. • . . 

. 1*4 . 
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XXI. Singulàrltils remarquables dans la province 
, <fe Quito.' * 

Cette province a une étendue immense : 
inaîs la plus grande partie de ce va te espace 
ést remplie <ie tdr ‘-ts , de marais , de déserts 
où l’on ne rencontre que de loin en loin quel- 
ques sauvages ciTins. Il^n’y a proprement 
d'occupé , lie gouverné par les Espagnols ^ 
qu’une vallée tle quatre-vingts lieues de lonjç 
et deqii'n7^Ce large, tbrmcepar deux bran> 
cites des Cordiliéres, 

C’est un des plus beaux pays du monde. 
IVlênie au centre de la Zone Torride , le priu- 
tems est perpétiiel. La nature a réuni sous la 
ligne , qui couvre tpnt de mers et si peu de 
terre , nuit ce qui pouvoit 'enipérer les ardeurs 
de l*»srre, bienfaisant qui fcconde tout : l’élé- 
,v..tion du globe'' d.ms cette sou’niiré de. sa 
sphère; le voisi agedes montagnes d’une éten- 
^iié' prodig’euse et toujours couvertes d® 
Tte’ge ; de.s vents contiiuiels qui rairalchissent 
Jes campagnes toute l’année , en interrom- 
pant 1’ ctiviié des rayons perpendiculaires de 
la c alcur. Cependant, aprèsmne ma inéegé- 
txcralcnicnt délicieuse , des vapeurs comnien- 
fent à s’éleyer vw;a une heure <nv deux. L'air 
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0 couvre de sombres iinéos fjui se convertis- 
eut en orages. Tont luit alors , tout paroit 
luibrâsé du leu tles éclairs. Le tonjrcrre lait 
•eientir les moals avec un fracas horrible. De 
tras en icins, d’atïreux tremblemeiis s’y joi- 
tiient. Quelquefois la, pluie ou le soleil sont 
constaiis quinze jours de suite ; et , à cette, 
tpcque, lu tonslernalioii cstuniversellc. L’ex- 
cès de l’humidité ruine les semences , et la 
féchcresKc enfante des maladies dangereuses. 

Mais si l’on excepte ces contre-lcms inlinl- 
ment rares, le climat est nu des phts sains.. 
L’airy est £t pur , q^u’ou n’y connoit pas ces 
insectes dégoCitans qui allligcnt l’Ainéi’ique 
pve qu'eniière. Quoique le libcrtiuage et fa 
négligence y rendent les maladies vénériennes 
presque générales , on s’en ressent irès-peuv 
Ceux qui ont hérité de celte contagion ou qui 
l'ont conirac'ée eux-mômes , vieillissent éga- 
lement sans danger et sans incommodité. 

L’humidité et l’action du soleil étant conti- 
nuelles et toujours suffisantes pour développer 
et [tour fortifier les germes,, l’habitant a sans. 
ces.se sous les s eux l’agréahlc tableau des trois 
lielles saisons de raiinée. A inesnreqiic l’hcrho 
ne dessèche , il en revient d’antre ; et réuiail 
des prairies est à peine tombé qu’on le voU 
' ■ - P 5 
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iftfiiiitfe. IjCS' iirbi'Cs sont cesse coavti’B 
de feuilles vertes et oniés ^de fleurs odorifi. 
rantes ; sans cosse chargés de fruits , dont k ‘ 
couleur y la foruie et la beauté varient par- 
tons les degréij île dévelojjpement qui vont ée 
là naissance à maturité. Les grains s’élèvent 
dans les même, progressions d’une fécondité 
, .toujours renaissante. On voit d’un coup-d’œil 

germer les semences nouvelles ; d'autres gran- 
dir et se .hérisser d’épis } d’autres jaunir ; 
d’antres enliu tomber sous la faucille du mois- 
sonneur; Toute l’année sc passe à semer et à 
recueillir ilans l’enceinte du même horizon. 
Celte variété constance tient uniquement à la 
diversité des evposition.s. 

i.XII. Le prysde Quito est trl's-peuplé ^ etj/eur- 
, quoi. Quels sont les travaux de ses habitams. 

Aussi G^t-ce la partie du continent Amérl- 
r.ain la plus peuplée. On voit dis ou douze 
jn'lle hahitans à Saint-Michel d’ibarra. Dix- 
hiiji on ving-r. mille à- Otabalo. Dix à douze 
mille U Latacorga. Dix-hiilt à vingt mille à 
Iliobamb.a. Huit à dli. mlUe ùHambaio. Vhr^t- 

-, emq à trente mijle c'i.Cuonoa. Dî.'C mille i. 

'* **■ *^ • • * 

Loxa et six mille .à Zaruuia. Les campagnes 

^a’offreni pas xudiîis d’hommes que lc> rdh's. 
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!• /jR popiil.iiiou stirüit-cerraiucmeut moinj ‘ ‘ 

cousidérabie, si comme en tant d’autres lieux, 

«lie avoit été enterrée dans ies mines. Ues 
écrits sans nombre ont Ijlàmé les habitans •- 

de cette eontrée d'avoir laissé tomber celles 
oui furent ouvertes au teins do la cfinquèlé 
et d’avoir né^lljié' celles qui ont été décou— 
vertes successiveineiit. Le reproche paroît j 

lual-foudé à des gens éclaires qui ont vu les • 
choses de très-prés. Ils pensent généralement 
que les mines de ce tlisfrict ne sont pas assc4 
abondantes rioiir-souteiûrles frais qu’ilfanih'oifc 
taire pour les «•x|)’oilcr. Nous ne nous permet-' 
trons P 13 de prononcer sur coite contestation. 
Cependant, pour peu qii’cni réfléchisse sur la. 
passion que les Kspagiiols monirèrent dans 
tous les lems pour un genre de richesse , qui 
«ans nuctiu travail de lo'ur part ne'coèroit que 
le sang de leurs o.'claves ; on présumera qu’il 
n’y a qu’une entière impo.sibililé fondée sur 
des expériences ré, étées , qui ait pu les dé- 
terminer à se rebiser à leur pencliant n.iturol et 
aux pressantes sollicitations de K»ür méti-opoler 

Dans le paj's* de Quito*, les mannfactiircs • < 

exercent les bras qu’onervenf ailleurs les luii '• 

nés. Ou y iabrique beauconp de chapeaux J , 

beaucoup' de .toile» de coton , ''beaucoup d#. 

P <* 
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draps grossiers. Avec le pro<iui, de ce^juVit 
consomniùienr les tliiiérenffes canrri'es de l’A— 
Viérii^^ue Mériaionalc * il pay< tr les vins ^ 
Jes eaux-de-vie, les hiiUes,quil ne lui fut 
jaïuais ^ enni% de demamier k sou sol ; le 
poisson sec er salé nui lui venoii ties rôles ; 
le savon lait avec de V\ graisse de chèvre ,, 
que lui fourni, ssoieni Pinra et Truxillo; le 
1er eu nature on travaillé qu’exigeoient sa 
culture et ses atteliers ; le peu qu’il lui éfoic 
possil'le do consommer des marchandises de 
notre hémisphère. Ces l'es.sources ont bien 
diminué drpjiis qu’jls’ost établi tles i'ahriqiies. 
dir même genre dans les provinces voisines,. 
8|Ur-tout depuis que le meilleur marché des 
toileries et des lainages de l'Europe en a 
«înguliéreincnt étendu l'usage. Au si le paya 
csl-il tombé dans la plus extrême misère. 

Jamais il n'en sortira par ses denrées. Cô 
TïVst pas que scs campagnes ne soient généra- 
lèment couvertes de<ca«oies à sucre , de tontes 
aortes de grains ,.^de fruirs délicieux , de nom* 
l>reux irouptMiix. Dilucilement nommeroit- 
On un sol aussi fertile èt thjnt l’exploitation 
xe fikt pas plus chèiie : mais rien de ce qu'il 
fournit ne peut alimenter les marchés étran- 
|;er8.11 faut que ces richesses natureUes soient 
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consommées sur le même terreîn qui les a 
produites. Lé quinquina est la seule prodiiç-» 
tion qui jusqu'ici ait pu être exportée. 

XXIII. Le Qu'nqu'na vient de la province de 
Quito. Considc rations sur ce remède. 

L’arbre qui donne ce précieux remède poussa 
une tiije droite , et s’élève beaucoup lorsqu'on 
rubanclonne à lui - môme. Son tronc et ses 
brandies sont proportionnés à sa hauteur. Les 
feuilles opposées , réunies à leur base par une 
membrane ou stipule intermédiaire , sont ova- ' 
les , él irg'es par le bas , aigues à leur soin- 
met, irès-lisses et d’uu beau vert. De l’ai- 
selle des feuil’es stipérieures , plus petites , 
sortent des bouquets de fleurs semblables , j 

au premier aspect, à celles de la lavamle. 

Leur court calice a cinq divisions. La corolle 
forme un tube alongé , bleuâtre en-dchors, 
rouge à l’intérieur , rempli do cinq étamines, 
évasé par le haut et divi>é en cinq lobes fine- ' , j 

ment dentelés. Elle est portée sur le pistil ^ 

qui , siirinouté d’un seul st\ le , occupe le fond I 

du calice et devient avec lui un fruit sec, ' :j 
tronqué supérieurement, partagé dans sa Ion- j! 

gueiir en deux demi-coques remplies de se- 
inences I bordées d’un feuillet membraneux. 
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Cet arbre croit sur la pente des monta-» 
gnes. Sa seule partie précieuse est son écorce^ 
connue par sa vertu fébrifuge , et à laquelle 
pu ne donne d’autre préparation que de la 
faire sécher. La plus épaisse a été préférée ^ 
jusqu’à ce que des analyses et des expériences 
réitérées aient démontré que l’écorce mince 
avoit plus de vertu. 

. -Les habitans distinguent .trois espèces ou 
plutôt trois variétés de quinquina. Le jaune 
et le rouge , qui sont également estimés et ne 
difièrent que par l’intensité de leur couleur ; 
le blanc , qui est peu recherché à cause de 
«a vertu très-inférieure. On le reconnoit à 
sa feuille moins lisse et plus ronde , à sa 
fleur plus blanche , à sa graine plus grosse , 
et à son écorce blanche à l’extérieur. L’ccorce 
de la bonne espèce est ordinairement brune ^ 
cassante et rude à sa- surface, avec des bri- 
sures. : . , . 

Surjes bords du Maragnon , le pays de Jaén 
fournit beaucoup de quinquina blanc : mais ou 
crut long-iems que le jaune et le rouge ne 
se trouvpient que sur le terriioiit de Loxa , 

. ville fondée en 1546, parle capitaine Alonzo- 
de Mercadiilo. Le plus estimé étpit celui qui 
cruijaoil à- deux lieues de cette place, siu 



I 



-■ — ‘ 

Digiti, i.'d by C.ooglc 




0 ' 

' i>irr» 3 vx.TxnES, ‘ 2^7 

la roônfagric de Cajaniinia ; et -il n’y a. pas 
jilws de cinquan;e ans 411e les (lier— 

clioientà prouver par des tcnidcat^ , que l'é- 
corce qti'ils vewioient venoii de ce lieu re- 
nommé. En voulant multiplier les récoltes , 
©n dctrui^irles arbres anciens, et on no laissa 
pfts anx nouveaux le (ems de prendre toute, 
leur croissance j de sorte que les plin forts 
©ut maintenant à peine trois toises de luuw 
leur. Cette divsette üt mnlliplicr les reclicr-' 
ches. Eviiin on reiron>a le luèine arbre à 
Eiobamba , à Cuen^a , dans le voisinage de 
Eoxa , et plus réceimneut à Bojjoia dans le 
nouveau royaume. 

Le quinquina fut connu à Eome en i 63 c>. 
Les Jésuites qui l’y avoient pfjrté , le dis» 
{ribnèrent gratuitement aux pauvres et le 
Tcnd.rent très-cher aux riches. L’année sui- 
vante ) Jean de Vega , médecin d’une vice^ 
reine du Pérou , l’établit en Espagne, à cent 
écus la livre. Ce remède eut bientôt une grande 
réputation qui se soutint jusqu’à ce que lei 
Labitans- de , Loxa , ne pouvant fournir aux 
demandes qu'on leur faisoit s’avisèrent de 
mêler d’autres écorces à celle 'qui étoit sî 
reclierchée. Cette infidélité iliminna la con; 
fiance qu'ou «voit au quinquina. Les Hi«f 
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3iires que prit la cour de Madrid pour re- 
luétUer à un désordre si dangereux , n’eu- 
rent pas uii succès complet. Les nouvelles 
découvertes ont été plus eFHouces que raiitr- 
rité , pour empêcher la falsification. Aussi, 
, Pusage du remède est-il devenu de, plus en 
plus général , sur-tout en Angleterre. 

C’est une opinion généralement reçue, que 
Ws naturels du pays connurent fort ancien- 
nement le quinquina , et qu’ils recoUroiertC 
à sà 'vertu contre les fièvres intermittentes. 
On le faisoit simplement infuser dans Peau , 
et l’on donuoit la liqueur à boire au ma- 
lade , sans le marc. M. Joseph de Jussieu 
leur enseigna à en tirer l’extrait , dont Pu- 
lage est bien préférable à celui de Pécore» 
en nature. 

Ce botaniste , le plus habile de cenx qne 
leur passion pour les progrès de l'histoire 
naturelle aient conduits dans les possessions 
Espagnoles du Nouveau - Monde , avoit ua 
eèle bien plus étendu. Il parcourut la plu- 
part des montagnes de l’Amérique Méridio- 
nale avec des l’atigues incroyables, et il se 
disposoit a enrichir l’Euro[)e des grandes dé- 
couvertes qu’il avoit laites , lorsque ses pa- 
piers lui furent volés. Une mémoire cxcel- 
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lente pouvoit remédier en pariiç à cette in- r 

fortune. Cette ressource lui fut encore ôtée. 

• Au Pérou , on eut un besoin pressant d'im * 

médecin et d’un ingénieur. M. de Jussieu, » 
avoir les connoissances que demandent ces ‘ ‘ I 
\deux professions , et l’administration du pays 
en e igea l'emploi. Les nouveaux travaux 
furent accompagnés de tant de contradiction , ! 

de dc'gûftti et d'ingratitude que cet exccl- - , : 

lent humilie n’y put résister. Son esprit étpit 
entièrement aliéné; lorsqu’en 1771 , on l’em- 
barqua sans l'urtnne pour une patrie qu'il 
avoil quittée depuis treute-six ans. îii le gou- 
rcniemcnt qui I’.avoit envoyé dans l'autre hé- • 

mi'>phère , ni celui q^ui l’y avoit retenu ne 
daignèrent s’occuper de sa destinée. Elle aii- 
roit été aifieuse, 34ns la tendresse d’un frère p ' 

aussi respecté pour sa vertu que côlèhre par ' 1 

ses. lumières. Les dignes neveux de M. Ber- 
nard de Jussieu ont hérité de.s soUicitiidea 1 

de leur oncle pour l’infortuné voyageur mort i 

ea lyyi). Puisse cette conduite d’une familla 

illustre dans les sciences servir de modèle à • 

■A I 

tous ceux qui , pour leur bonheur ou pour ; 

leur malhelir , cultivent les lettres î . j 

M. Joseph de Jussieu , qui avoit troavét 'I 

des peuples dociles aux inatructigos qu'il leur .S. i 
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ilonnoÎÈ, sur le quinqituia , voulut leur per- 
suader encore <le perfectionner, par des soins 
suivis , et la cochenille sylvestre que le pays 
même lournissoit à leurs manufactures , et la 
cannelle grossière qu'ils tiroient de Quixos 
et de Macas ; mais ses conseils n'ont rien 
produit jusqu'ici ; soit que ces productions se 
soient refusées à toute amélioration , soit qu’on 
n’ait fait 'aucun effort pour les y amener. 

La dernière conjecture paroîtra la plus vrai- 
scmldable k ceux qui auront une juste idée 
des maîtres du pays. Plus généralement en- 
core que les autres Espagnols Américains, ils 
vivelit dans une oisiveté dont rien ne les fait 
sortir , dans des débaugliçs qu’aucun motif ne 
peut hitorrompre. Ces mœurs sont plus par- 
ticulièrement les mœurs des hommes que la 
naissance , les emplois ou la fortune ont fixés 
dans la ville de Quito , capitale de la pro- 
vince et très - agréablement bâtie sur le pen- 
chant de la. célèbre montagne de Pithincha. 
Cinquante mille niélis , Indiens ou nègres, 
excités par ces exemples' séduisans , infestent 
aussi ce |éjour de leurs vices ^ et y poussent 
en particTilier la passion pour l’eau-de-vie de 
sucre et pour le jeu à des excès inconnus dans 
Iss autres grandes cités du iN^ouyeau-MundsK 
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i et I V. Digression sur la formation des mon- 
' tognes, 

Blais po7ir cHsiraire Tio*^re imagination 
tant de tableaux tlésolans , qui nous ont peut- 
être trop oecii])Cs , pertions un luonient de 
Tue CCS campagnes ensanglantées , et entrons 
dans le Pérou , en fixant d’abord nos regards 
snr ces monts ellrayans , où de savans et 
courageux astionomes allèrent mesurer la 
figme de la terre. Livrons-nous aux senli- 
iHcnsipi’ils éprouvèrent; sans dotite et que dolt^ 
éprouver le voyageur instruit ou ignorant., 
par-tout où la natiuc lui oilVe un pareil spéc- 
ial le. Osons mcnie nous peruietlre quelques 
conjectures générales sur la forniat.oa des 
jnont.'tgncs. 

A l’a.spect de ces masses énormes qui s’élè^ 
Tcur à des liauieurs prodigieuses au- dessus 
de l’huinbi^ stirl..eq^i! glul.e , où les Jit^mines 
ont pre.s(jiie '^'us ét.iljli leur lieniruro ; de 
ces ma.s'c'^ , ici couioiinées.j 5 ^.’impeuéira!>le.s 
et alili<jues luiéts qui n’ont jamais retenti 
du bruit tic la colguée . là ne ])résentant 
qu'une surlaco ariiie ei dcpouüleo ; dans une 
contrée , d’une-s majesté silencieuse et fian- 
^uille , qui arrête la nuée . dans son cours et 
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qui brise l’impétuosité des vents ; dans un* 
autre , éloignant le voyageur de leurs sommets 
par des remparts de glace du centre des- 
quels la flainnie s’élance en tourbillons , ou 
eifrayant celui qui les franchit, par des abîme» 
obscurs et muets creusés à ses côtés ; plu- 
sieurs donnant issue à des torrens impétueux; 

1 qui descendent avec fracas- de leurs flanc» 
entr’-ouverts , à des rivières , à des fleuves , 
à des fontaines , à dos sources bouillantes ; 
toutes promenant leurs ombres rafraîchissantes 
gur les plaines qui les entourent , et leur 
prêtant un abri successif contre les ardeurs 
du soleil , du moment où cet astre dore leur 
cime en se levant , jusqu’au moment où il 
•e couclie. A cet aspect , dis-je , tout homme 
s'arrête avec étonnement, et le scrutateur 
de la nature tombe dans la méditation. 

Il SC demande qui est-ce qui a donné nais» 
sance , là au Vésuve , à P£tna, à l’Apennin ; 
ici aii-K Cordillères 1 Ces monts .sont- ils aussi 
Vieux que le monde? ont-ils été produits en 
un instant ? ou la molécule pierreuse qu’on 
on détache est -elle plus ancienne qu’eux? 
Seroient-ils les os d'un squclettedont les autres 
substances terrestres seroient les chairs ? 
'^at-ils isolés, ou se tieonent-ils par an 
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tronc commun clont ils sont autant de 
rameaux , et qui leur sert de fondement à 
eux-mêmes et de base à tout ce qui-le couvre? 

Si'^j'en crois celui-ci : » Un immense rëser- 
*i voir d’eau occupoit 1? centre de la terre. 

» . L’enveloppe qui les conlenoit se brisa. ^ 
» Les cataractes du ciel s’ouvrirent. Tout 
» fut submergé , se confondit , se délaya, 
w Le chaos de la fable se rénourella, et son 
*> débrouillefueut ne commeiK^a qu’au mo» 

»> ment où la précipitation des dilférentes raa- 
>j tières s’exécutant selon les loix de la pe- 
» sauteur auxquelles elles ohéissoient succes- 
w sivement , les couches de ce limon hétéro» 

»> gène s’entassèrent les unes sur les autres , 

» et nioufrèreut leurs pointes au-dessus de 
a> la surface des eaux , qui allèrent se creuseE 
» un lit dans les pla'nes ». 

Selon cet autre ; » Ori tentera vainement 
» avec ces causes l’explication du pliéno- 
» mène®, sans l’intervention et l’approche 
» d’une comète qufil appelle des vastes ré» 
M glons de l’espace où elles se perdent. La 
f> colonne d’eau qui l’accompagnoit se )oi- 
•* gnit à celles qui sortirent de l’abîme sou- 
t» terrain et qui descendirent de l'atmosphère. 

» La pression de la comète les fit montes 
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» aif-ilessus des moiilagnes les plus hautes ; 

» car elles e.\i<foient di-jà, et ce fut du limon 
» de cç^ déluge qu’elles se reproduisirent ». 

Ces hommes i)C vous débitent que * des 

» 

rêves y me dit un troisième , et il .'ipwite c 
» Regardez autour de vous , et. vous verrex 
w les mcaitagnes naître de l’élément inêm« 
» qui les détruit. C’est le feu qm durcit le* 
«J couches- molles de la terre ; c’esului qui^ 
» dans son expansion favorisée par l'air e* 
»> ]iar l’eau ., les bombe et pousse leurs som- 
» mets dans la nue ; c'est lui qui les crève 
» et qui creuse leurs vastes chaudières. Toute 
» montagne est un volcan qui se prépare on 
» qui a ces.sé »». 

Les cris de ce dernier sont interrompus par 
un personnage éloquent. Il parle ; je l’écoute, 
et le charme do son discours me laisse à peine 
la liberté de juger son opinion. 11 dit : » Au 
» commencement il n’y avoit point de mo!t« 
» tagnes. Les eaux couvroient la face uni- 
» forme de la terre ; mais elles n’étoient 
» pas en rejaos. L'action du satellite qui nous 
» accompagne les agitait jusque dans leur 
» ^)lus grande profondeur du mouvement de 
» flux et tie reflux que nous leur voyons. 
V A chaque oscillation, elles eutraiaoient avec 

t 
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» elles une porrion-ile sétliment qu’elles clépo^ 
» sèrent sur une précétîeiue. C’est de ces dé* 
>> pots cr'ntinués pendant une longue suite 
» de siècles que les coiiclies de la terre sc sont 
w formées ; et les masses énoripes qui vous 

étonnent sont lé résidtat de ces couches ac- 
*> cumulées; Le tems n’est rien pour la na- 
« turc î et la cause la plus légère*' qui agit 
» sans interruption , est capable des plus 
•> grands effets. L’action imperce])tihle etcon- 
» tinue des eaux a formé les montagnes ; 
» l'action plus imperceptible et non moins 
»> continue d’une vapeur qtii les mouille et 
»> d’un souffle qui IcvS sèche , les abat de jour 
»> en jour , et les réduira au niveau des 
» plaines. Alors les eaux se répandront cncora 
»> uniformément sur la surface éeale de 

|T> 

w la terre. Alors le premier phénomène sc 
m renomiellera j et qui sait combien de fois 
»> les montagnes ont été détruites et repro- 
•• duitesl» 

A ces mots , l’observateur Lehmann sourit, 
et inc présentant le livre ilu légisbitrur des 
Iirdireiix et le sied , .il médit ;• » Lespecte 
» celui - ci , et daigne jetter les yeux sur 
M celui-là ». Lehniaun a exposé , dans le 
troisième volume de «on art des mines , s'=» 

■S* - Z' 
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idées sur la formation des couches «le la tetYe 
er la |;roductioii des montagnes. Il maich* 
d’après, des ohserv'ations constantes et réité* 
reei, «ju’il a laites lui-méme avec une sagacité 
j)cu commune et un travail dont on conçoit 
à peine l’opiniâtreté. Elles embrassent depuis 
les frontières defla Pologne jusqu’au bord du 
llhin. E’analogie qui les rend applicables à 
beaucoup d’autres contrées en recommande 
la coiinoissance aux hommes studieux de 
l’iiistoire naturelle ; et quoiqu'il attribue la 
ibrinalion des coitches de la terre au déluge, 
les faits dont il s’appuie n'en sont pa-; moins 
certains , et ses découvertes moins intéress-' 
santés. > 

Il distingue trois sortes de montagnes. Le» 
anti - diluviennes ou primitives , les post- 
diluviennes et les modernes. Les premières , 
variées dans leur élévation , sont les plu» 
hautes. Rarement isolées , elles forment des 
chaînes. Leur pente est brusque. Des mon- 
tagnes post - diluviennes ou à couches les 
envii’onnent de toutes par's. La consistance 
en est plus homogène'^ les tranches moins 
diverses; leurs bancs toujours perpendicu- 
laires et plus épais. Leurs racines desccmient 
à une profondeur dont le terme est encore 
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Î£;norc. Les mines qu’elles renferment sont 
k liions. Les ])Ost-Jiiivicnnes sortt à coiu lies,^ 

I.cs couches clil'féieiues en sont foi4ftées-?ie ’ 
tlitlérentcs substances. La clernière , ou celle 
tic la base , est toujours de charbon de terre.' 

La première , ou celle du sommet , fournit 
toujours dos fontaines salantes. Elles ne man- 
quent jamais d’aboutir aux montagnes k lllon. 
Demaiidez-leur du cuivre , du plomb , du 
mercure , du 1er , de l’arji’ent mémo ^ mais em 
feuille et capillacé ; elles vous en fourniront. 
Mais elles tromperoient votre avidité , si vous 
vous promettiez d’y trouver de l'or. Elles sont' 
l'ouvrage d’un tléluge, ' 

Les modernes , • ])rodiiires p.ar le feu , por 
l’eau , par une inlinité d’accidens divers et 
récens, ne montrent dans leur intérieur que 
des couches brisées , un mélange confus- de 
toutes sortes de substances, tous les caractères 
du bonle-/erseineut et du désordre. 

C’est en vain que la nature avoir recelé 
les métaux ])récic:ix dans tes masses les 
piusdures elles plus compactes.'Notre cupidité 
les a brisées. Encore si nous pouvions dire 
des hommes employés à ces elYroyables tra- 
vaux , ce que nous en lisons dans Cassiodore. 

U Ils entrent dans les mines indigens ; iU 

Tome Vit Q 
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>> en sortent opuleiisx Ils jouissent d’une rî- 

« chesse qu'on ir'ose lent enlever.. Ils •sonf 

»> le.s s^ls dont la Ibrtiinè ne 'soit souillée 

» ni par la-rapine , ni par la bassesses. 

Européens, méditei ‘ ce' que cct-‘ écrivain 

jiulicicu.'c ajoute. « Acquérir de l’or en im-, 

inolant des hommes , t’esl un l’orfait. 

»* li 'aller chercher à travers les périls de la 

« mer', Tc'est une-folie. En amasser j>ar la 

■'»» corruption et les \'ice_s > c’est une là- 

, » dicté. Les selils lucres (pii soient justes, qui 

-»> soient honnêtes, se lonr sans Ide ser jier-. 

» sonne jet l'bn'ne ppssùtle sans remords que 

» ce qui i/a point çié arrîiché à la prospérité 

» d’autrui wê-' ’ 

Et vous vous, pour avoir de l’or, vous 

avez franchi les mers.,.' Pour avoir, de l’or , 

vous avez envahi les contrées. Pour avoir 

de l’or , TOUS en avez massacré la plus grande 

partie des habiians. Pour avoir de'l’or , vous 

avez précipité dans les entraille.s de la terre 

ceux que \os poignards avoieut épargtiés. 

Pour avoir de l’or , vous aVez introduit sur 

» 

la terre le commerce iiilàmé de l’homme et 
l’esclavage. Pour avoir* de l’or, vous renou- 
veliez fous les jours les mêmes crimes. Puisse 
le chiuière d,é*Lazza¥u-ÎMoro §e réaliser , et 
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les feux souterrains eiillammer à l.s lois tomes 
ces montagnes dont vous avez lait autant de 

^ J . 

cachots où l’innocence expire depuis plusieurs 
siècles, ' r • ' 



XXV. Organisation physique du Perçu propre. 

La malédiction tomberuit d’abord .sur les 
Cordilières ou Andes , qui coupent l’Amé- 
rique jiresqu’entière dans sa longueur , et 
dotit les diliéreuts rameaux^ s’éieiulcnt irré- 
gulièrement dans sa largeur. C’est sur -tout 
sous la ligne et au Pérou que ce.s célèbres 
inoutfignes impo-ent juir leur majesté. A tra- 
vers les masses énormes de neige qui couvrent 
les plus considérables , on démêle ai .émcnJ: » 
qu’elles furent autrei’ois volcans. lies tour- 
billons de fumée et de flamme qui sortent 
encore de quelques- unes ne permettent pas 
le moituire doute >^ur*ccs éruj)ii»)ns. Cliimljo- 
raco J la plus élevée et qtii a près de trois 
mille deux cent vingt toises au-dessus <lu 
niveau de la mer , surpasse de plus tl'iin tiers 
le pic de Ténérifie -, la plus liante inouiague 
de raiicicn hemi plière. 'Le Piebineba et le 
Carat^on-, qui ont princi jialement servi de 
théâtre aux oljsérvatious ’ entreprises pour la 
figure de la terre, n’en ont que deux millo 
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quatre cent trente et deux mille quatre cent, 
soixante-dix V etc’est-ià. cependant que les 
voyageurs les plus intrépides ont été l'orcé» 
de s’arrêter. La neige permanente a tou)ours 
rendu inacce.ssible?> les sommets qui avoient 
plus d’éléva’ion. 

Une plaine , qui a depuis trente jusqu’à 
cîn(|uanie lieues de largeur et mille neuf cent 
qna rante - muif toises atf - dessus de rocé.an y 
sert de base à ces étonnantes montagnes. De» 
lacs plus oii moins considérables, occupent 
une partie de ce vaste espace. Celui de Tiii- 
Caca , qui reçoit dix on don/e grandes rivières 
et beaucoup de pet tes, a soi saute -dix toises 
de probmeieur et «quatre - vingt.s lieues de eir- 
contérence. De son scia s’élève une ile où 
les instituteurs du Pérou* prétendirent avoir 
reçu la naissance. Ils la devoieut , dlsoient- 
ils , au soleil , qui leur avoit prescrit d'établir 
son culte , de tijrer les hommes de la bar- 
barie et de .leur donner des loix bienfaisantes» 
Cette fable rendit ce lien vénérable ; et l’ott 
y éleva un des plus augustes temples qui 
tussent dans l’empire. Des pèlerins y accou- 
ro'ent en foule des provinces avec des offrandes 
d'or , d’argent et de pierreries. C’est dan 
le pays , un ^ tradiiion géncralcmsiu rerue ^ 
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^u’à l’arrivée des* Espagnols , les prêrres ex 
les peuples jetièreut tant de richesses dana 
les eaux, comme cela venoit de se pratiquer 
à Çusco , dans un autre lac , six lieuos au 
Sud de cette célèbre capitale. De la plupart 
des lacs sortent ries torrens gui, aved letems^ 
ont creusé des gorges d’une profondeur ef- 
frayante. A leur sommet sont ordinairement 
les mines, dans un terrein généralement aride.. 
C!est un peuplas bas que le blé croît, que 
le.s tJOiipeaux paissent. Dans le fond sontcul-r 
tivés le sucre , les Iruits et le maïs. 

La côte d'une longueur immense , et depuis 
huit jusqu’à vingt lieues de largeur, qui s’étend 
de la plaine dont nous venon.. de parler à la.- 
mer , et que nous connoissons sous le nom. 
de vallées, n’est qu’un amas de ,'ables. La 
solitude et une é'ernelle stérilité scinbloient' 
devoir être le partage de ce sol ingrat. 

La nature varie , et varie d’une maiiièr*; 
très-remarquable dans ce terrein si inégal.. 
Les lieux les plus exhaussés sont éteniella- 
ment couverts de neige. Viennent ensuite de», 
rochers et dés sables nuds. Aii-tlessous , ojr, 
commence à voir quelques mousses. Plus bas. 
est l’icho , plante que l’on brûle , assez sem- 
blable au joue ^ et qui devi«ut plus longue 

.Q 
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plus forte à mesure qu'on de.scentl. Çes arbres 
se montrent -enHu , au nombre de trois es- 
pèces particulières à ces montagnes et qui 
toutes annoncent parleur structure et par leur 
feuillage la rigueur du climat où ils sont nés. 
Le plus utile de ces arbres est le cassis. II est 
pesant, il a delà consistance , il est de du- 
rée ; et ces avantages le font destiner aux tra- 
vaux des mines. Ces grands végétaux ue se 
retrouvent plus sotis un ciel plus doux , et ils 
ne sont remplacés que par un petit nombre 
d’autres d’une qualité différente. Il n’y en 
àuroit même d’aucune espèce dans les vallées, 
si l’on n'y en avoit porté qui se sont natu- 
ralisés. 

y 

XXVI. En quoi different les montagnes , les 
■'* ' jfîaines cî les vallées du Pérou. 

Dans Cette région , l’air^ a une iii finance 
macquée sur le tempérament des li.abifaus. 
Cçux des^contrées les plus élevées , sont ex- 
posés à Pasthme , aux pleurésies , aux fluxions 
<1# poitrine et aux rhumatismes. Ces mala- 
<ües dangereuses pour tous les iudivitlus 
qu'elles attaquent', sont connnnnémciil mor- 
telles pour quiconque a contracté des mala- 
dies vénériennes ou se livre aux liqueurs 
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fortes; et c’est, insllieuroiiseinent l’état onli- 
naii’c lie ceux qui sont nés ou que l’avarice a 
coniliiits tlans ces climats. 

Ces calamités n’aîfli^ent pas les monta- 
gnes inférieures : niais* elles sont remplacéoÿ 
par d'autres fléaux encore plus funestes. Les " 
fièvres putrides et intennirtcnies, inconnues 
dans les pays dont' on vient de parler, y 
sont habituelles.' On les^ aisément 

que les voyageurs cr.almlroieut iraj)|)rocher 
des lieux qui en sont infectés. Elles sont sou- 
xent si malignes qu'il n’échapperoit pas ua 
seul homme à Iciu* venin , si les habitans 
n’abandonnoient leurs bourgades jiour y re- 
tourner , lorsqu’une nouvelle saison les a pu- 
l'ifiées.Il n'en étoit pas ainsi an tems des 
incas. Mais depuis que les Espagnols ont in- 
troduit les cannes à sucre dans les gorges 
étroites de ces montagnes où l’air circule dii- 
ficileinent , il s’élève des terres liumectéos 
que cetie culture e^ige , des vapeurs infecfî’s' 
qui éc'iaulfées par les rayons d’un soleil brûf. 
liint deviennent mor:cllcR. - ' 

Les fièvres tierces et intermittente» ne sont' • • 
guère moins commîmes , guère moins opinîà-* 
très , dans les vallées que dans les gorges des 
montagnes : mais elles y sont infiniment moins 
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dîingcreuses. Les suites n'en sont commnné'- 
meut funestes que dans les campagnes où les- 
secours manquent , où les précautions sont 
négligées.- 
Une maladie 
Kouvoaii-rvionde , c’est la petite-vérole , qui 
y fut portée eu i.>So. Elle n’y est pas habï- 
tuelie comme en Europe : mais elle y cause 
par intervalle des ravages inexprimables. EU» 
attaque iudifi'éremmcnt les blancs , les noirs y 
les Indiens , les races mêlées. Elle est éga- 
lement meurtrière dans tous les climats. Il- 
faut beaucoup espérer de la pratique de l’ino- 
culation introduite depuis deux ans à Lima 
et qui sans doute sera bientôt générale. 

Il est un autre fléau auquel l’esprit' Iiuinaîii 
ne irouvora jamais de remède. Les tremble- 
siens de terre,, si rares ailleurs que les géné- 
rations se succèdent souvent sans en voir, un, 
seul ”, sont si ordinaires dans le Pérou qu’on 
y f contracté riiabitude de les compter comme 
une suite d’époques d’autant plus inémoraliles. 
que leur retour fréquent n’en diminue pas.la 
violence.. 

Ce phénomène, toujours irrégulier dans ses 
retours inopinés, s’annonce cependant par des. 
avaux coureurs seubibles». Lorsqu’il doit étr^ 



générale dans cette partie du 
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€<xnsicldrablc, il est précédé d’un frémissement 
clnns l’air dont le bruit est semblable à c'elui, 
d’une grosse pTuie qui tombe d’un -nuage 
dissous et crevé tont-ù-coup. Ce bruit paroit 
X’elfet d’une vibrai ion dans l’air qui s’agite 
en sens contraires. Les oiseau» -rôlent albr» ‘ ' 

par élancement. Leur queue ni leurs aîle^ ne 
leur servent plus <le rames ou de gouyeruail 
pour nager dans le fliiide des cieux. Ils vont 
s’écraser eonrre les murs , les arbi*es , les ro-» 
cliers ; soit que ce verlige de la nature leur 
cause des éblouissemens , ou que les vapeurs 
de la terre leur otent les forces et la faculté 
de Kiaitriscr leiu's mouvement. ' . « 

A ce tracas des airs se joint le murmure 
de la terre , dont les cavilés et les antres 
sourds gémissent comme autant d’échos. Les ' 

cliiens répondent par des hnrlemens extraor- 
dinnires a ce pressentiment d’un désordre gé- j 

Itérai. Les animaux s’arrêtent , et par un ^ 

Instinct naturel écartent les jambes potir ne * 

pas tomber. Aces indices, les liommes fuient . J 

de leurs maisons et courent chercher dans 
l’enceinte des places ou dans la campagne un î 

asyle contre la chAte de leurs toits. Les cris J 

des enfans , les lamentations des femmes , les ‘ * 

ténobres subites d’une nuit inatleiuliie ; touï *>i 
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se réunit pour agrandir les mgts trop rdels 
*l’uu fléau qui rotiverse tour , par les maux 
«le rimaginatlon qui se trouble , s,e contoncl 
€t perd dans. lu conîeuiplalion de ce désordre, 
J'idée et le courage d'y, remédier. * , 

• JLa diversité des aspects 'sous^ lesquels les 
'Volcans se sont présentés à^in de nos observa- 
teurs les plus infatigables et les plus iiitclli- 
gens , lui a tlésigné dilïérentos époques , sépa- 
rées les unes des au très par des iatervalles de 
lems si considérables, que la formation pre- 
mière de notre derneure en est renvoyée aune 
ancienneté dont.lMmaginatiou s’effraie. A la 
première de ces époques , les volcans jettent 
de leurs.. sommets du feu, delà fumée , des 
cendres , et versent de leurs flancs entr’ouverts 

' b# 

-des torrens de lave. A la S( coiid^ , ils 
éteints , ils le sont tous , et ne présouient 
qq’ime vaste chaudière. A la troisième , l’air, 
la pluie , les vents ^ le iroid, le chaud ont dé- 
truit la chaudière ou lo cratère , et il ne reste 
qu'un monticule. A la quatrième ce monti- 
cule , dépouillé de son enveloppe , met à dé- 
.couvert une espèce de culot , qui , ünué par le 
. ïems , ne laisse plus que la place où la mon- 
tagne et le volcan ont existé , et cet état c.st 
jine «innuièir.5 époque. Du centre de cetta 
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jiuue s’ëtemlent au Ljin des chaussées de lavo^ 
et ces chaussées, ou entières , ou brisées , o 
réduites -à des fragmciis isblés , sont encor® 
autant d’autres épo«iues , entre diaciine des- 
qut'lles 2;ous pouvez intercaler tant d^anuées, 
tant de çiècles , tant de milliers de siècles 
qu’ils. vous plaira. Ce quM'.y,à de c ertain, c’est, * 
qu’une cle ces époques., quelle que soit celle 
que l’on choisisse*, n est point liée. dans4a, mé- 
moire des hommes à celle qui lui succède dans 
la nature.. Et le principe, que de rien U ne se lait 
rien ; et la destruction des êtres qui , se l’ésol- 
vant en d’autres , nous dén\ontre que rien ne 
se réduit krien; semblent, nous annoncer une 
éternité qui a précédé , une éternité <|ui sui-> 
vra , et la co-existence du grand urchitecle^ 
avec son merveilleux ouvrage. > . 

Le climat offre des singularités très-remar- 
quables dans 1 <* haut Pérou, Ûn y éprouvede 
même jour , quclqnelbis k la même lieure , 
et toujours dans un espace très‘boTnc , la 
température de.s Zones les plus opposées. Ceux 
qui s’y rendent dos vallèe.s , sont percés en ar- 
rivant d’un iroid rigoureux, dont, ni le feu, ‘ 
ni l’action, ni les vètemcns, ne peuvent les ga- 
rantir •, mais août 1 impression cesse d’ètre dé-' 
«agréable , après un séjour* d’un mois ou de 
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treis semaines. Les SYmjUomes ilu mal tle mer 
tourmentent les vpyageiirs qui y paroissent 
potir la première lois , avec plus ou moins tle 
violence , selon qu’ils en auroient. eu à souffrir 
sur l’océan. CeponUant, quelle qu'en soit la 
raison , on n est pas exposé à cet accident 
par-tout ; et aucHU des astronomes qui mesu- 
rèrent la figure de la- terre sur les montagnes 
de Quko n’en fut attaqué. 

Dans les vallées , ou est autant ou plus éton- 
né. Quoique très-près de l’équateur , ce pays 
jouit d'une délicieuse température. Les quatre 
saisons de l’année y sont sensibles , sans qu’au- 
cune puisse passer pour incommode. Celle de 
•i’hiver est la plus marquée. On en a cherché 
la Cause dans les vents du pôle austral, qui 

r * * 

' portent l impr.ession des neiges et des glaces 
d'où ils ont passé. Ils ne la conservi?nt en par- 
tie qqe parce qu’ils soufflent sous le voile d’un 
hrouillard ép^is qui couvre alors la terre. A la 
vérité , ces vapeurs grossières ne s'élèvent ré- 
gulièrement que vers le raidi : mais il est rar» 
•qu’elles se ^dissipent. Le ciel demeure commu- 
nément assez couvert , pour que ces rayons f 
qui qu**lquefois se montrent , ne puissent adou- 
Ifeir le froid que très-légéremeut. 

Quelle que soit la raison d’un klyM si cans-* 

tfUKi 
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tant sous la Zone Torride , il est certain qu’il 
ne pleut jamais ou qu'il ne pleut que tous les •* 
deux ou trois ans dans le bas Pérou. La pby- • 
sique a fait les plus grands efforts pour trou- ’ 
ver la cause d'un phénomène si extraordinaire* 
We pourroit-on pas l’attribuer au vent du Sud- 
Ouest qui y règne la plus grande partie de 
l’année, et à la hauteur prodigieuse des nioim. 
tagnes dont la cime est couverte de glaces 
perpétuelles ! Le pays situé entre deux , con- 
tinuellement refroidi d’un côté , continuelle- 
ment échauffé del'autre, conserve une tempé- 
rature si égale , que les nuages qui s’élèvent 
ne peuvent jamais se condenser au point de se -• 
résoudre en eaux formelles. 

Il faudroit pourtant des pluies, et des pluies 
journalières , pour communiquer quelque fer- 
tilité aux côtes qui s’étendent depuis Tombés 
jusqu’à Lima , c’est-à-dire dans un espace de 
deux cent soixante-quatre lieues. Les sables 
en sont si généralement arides , qn'on n’y voit 
pas même une herhe , excepté dans les parties 
qu’il est possible d’arroser , et cette facilité 
ji’est pas ordinaire. Il n’y a pas une seule 
aource dans le bas Pérou ; les rivières n’y 
sont pas communes; et celles qu’on y voit n’ont 
l^a plupart de l'eau que six ou sept mois d« 
Tome VJ, R- 
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Tannée. Ce sont des torrens qui sortent des 
lacs y plus ou moins grands , formés dans les 
Cordillères , qui ne parcourent qu'un court 
espace et qui tarissent durant l’été. Du tems 
dos incas y ces précieuses eaux étoient recueil- 
lies avec soin y et par le secours de divers 
canaux , répandues sur une assez grande su. 
pefticio qu’elles fertilisoient. Les Espagnols 
ont proxlté de. ces .travaux. Leurs bourgades 
et leurs villes ont remplacé les cabanes des 
Indiens, qui peut-être par cette raison sont en 
moindre nombre dans le bas Pérou que sur 
les montagnes. Les vallées qui , de la capitale 
de Tempire , conduisent au Chili, ont une 
grande ressemblance avec celles dont on vient 
'‘ de parler ; cependant en quelques endroits 
ell«8 so rofussnt moins obst inemeat à la ctilt uro. 
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